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DE POLOGNE 



NOTIONS PRÉUMINAIRES. 

Avant les trois partages qui l'ont e&cée da 
nombre des États européens, la Pologne, aatrefois 
portion de la Sannatie , s'étendait en tous sens sur 
un espace d'environ deux cent trente lieues , en 
y comprenant le grand-duché de Ljthuanie. La 
Russie formait ses limites au N. et à TE., la Tur- 
quie et l'Autriche au S., la Prusse à TO. et au N. 
Elle se divisait en douze grandes provinces sous- 
divisées en palatinats ; elle est arrosée par la Vis- 
tnle, le Niémen, le Bourg, la Warta, et quelques 
autres rivières moins considérables ; c'est un pays 
de plaines (en polonais Polé) , ce qui, dit-on, lui 
a fait donner le nom qu'il porte. 

Quoique cette contrée se trouve sous une la- 
titude moyenne , entre le k^"" et le 57^ de lat. N., 
le climat y est très-froid , surtout vers les parties 
voisines de la mer ; la température y est plus 

1 
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doace du c6té de rAutricbe. Les monts Krapacks 
la séparent de la Hongrie , le Dniester de la Tur- 
quie. La Litbuanie a de vastes forêts de pins et de 
sapins; elle abonde en grains, en houblon, en 
cbanvre , lin , guède , tabac , nitre , vitriol , etc. Elle 
a d'excellents pâturages, et fournit au commerce 
des cuirs, des fourrures, de la poix, des bois de con- 
struction , etc. Le sol produit à la fin du printemps 
une espèce de manne, que les babitants recueillent 
avec soin et dont ils se nourrissent. Les Li- 
thuaniens exploitent une grande quantité d'ambre 
jaune. 

Les forêts de Varsovie sont remplies de buffles , 
dont la chair est très^estimée par les Polonais. 
Le cheval , l'élan , le daim , l'ours , le glouton , le 
lynx, le loup , sont communs dans toute la con- 
trée. Une espèce de loup tacheté au ventre et 
aux pattes donne une fort belle fourrure. La chair 
de rélan est regardée comme un mets exquis : il 
n'est pas de festins somptueux où l'on n'en serve 
aux convives. On a remarqué très-souvent que 
ces animaux ont la cervelle rongée en partie 
par de grosses mouches qui se logent pendant 
l'hiver dans leur tête , où elles s'introduisent par 
les oreilles. 

On voit encore, dans toutes les forêts de la Po- 
logne , un petit quadrupède qui a quelques rapporta 
avec le castor. Les Sarmates l'appelaient bobak^ et 
leurs descendants lui ont conservé ce nom< Il loge 
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dans des troas très - profonds qu'il creuse en 
terre , et il s'y tient renfermé tout l'hiver , c'est- 
à-dire depuis le mofs d'octobre jusqu'au retour des 
beaux jours. Les bobaks pratiquent dans leurs ter- 
riers plusieurs compartiments où ils mettent leurs 
provisions. Uiïe case séparée reçoit les cadavres 
de ceux qui meurent pendant le temps de leur re- 
traite. 

Avant le premier partage, on évaluait à qua- 
torze millions d%abitants la population de la Po- 
logne. Quelques géographes la portaient à vingt 
millions. 

Le commerce de la Pologne était peu considé- 
rable; et, quoiqu'il lui fût nécessaire pour se 
procurer mille objets de première nécessité dont 
elle manquait, il lui était onéreux, parce que, 
recevant toujours de Tétranger plus qu'elle ne 
4lonnait , elle était obligée de solder en numéraire. 
On évaluait à vingt millions de florins le montant 
de ce solde. Le commerce devint surtout languis- 
sant après le démembrement, en faveur de la 
Prusse, de tout le pays qu'arrose la VistnJe dans la 
dernière partie de son cours, la navigation deee 
fleuve se trouvant sous la dépendance ennemie 
d'un souverain étranger. 

D'un autre côté, plusieurs causes s'opposaient 
à la prospérité du commerce. On manquait de 
manufactures , soit que les bourgeois en général 
ne fussent pas assez riches pour en étabKr, scrit 
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qu'ils craignissent les vexations de la noblesse, 
ToQt noble qui se livrait à un trafic quelconque 
tombait dans la roture ; tout paysan était la pro- 
priété de son seigneur; attaché à la glèbe, il ne pou- 
vait rien entreprendre pour son propre compte. 

Les revenus de la couronne n'excédaient pas 
trois millions et demi de florins (le florin vaut 
à peu près un franc). Les principales forces mili- 
taires consistaient en cavalerie ; mais cette cava- 
lerie, ioumie par les nobles et les possesseurs de 
fie& , n'était obligée de servir que pour un temps 
limité et assez court. Le roi ne pouvait môme la 
conduire hors du royaume. Chaque noble était, 
du reste, tenu au service militaire, et devait 
marcher à ses frais avec un certain nombre de ses 
vassaux. L'ordre de convocation du roi devait 
être autorisé par un décret de la diète. Le peu 
d'infanterie qu'on employait venait de l'Allema- 
gne , et n'était engagée que pour un temps fort 
court, à cause de la nécessité où se trouvait le roi 
d'imposer , pour la maintenir , des taxes extraor- 
dinaires qui retombaient en entier sur le peuple : 
les nobles étant exempts d'impôts, et le peu- 
ple , très-pauvre , ne pouvant en supporter long- 
temps le fardeau. Il y avait pourtant une armée 
permanente, mais elle arrivait à peine à vingt 
mille hommes; de sorte qu'en cas d'invasion la 
défense du pays était à la charge de la noblesse , 
qui pouvait mettre sur pied cent mille cavaliers , 
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y compris les vassaux et les domestiques. Le 
grand- duché de Lithuanie en armait soixante-dix 
mille. 

Les Polonais passaient pour braves; mais toute 
cette cavalerie, sans ordre, sans discipline, ne 
pouvait résister à un corps de troupes discipli- 
nées ; et c'est ce qui explique les conquêtes ou les 
victoires des Suédois , et l'assujettissement de la 
Pologne par tous ceux qui l'ont attaquée. 

Gomme chaque noble pouvait tenir sur pied tel 
nombre de cavaliers qu'il jugeait à propos, le 
moindre différend entre deux nobles amenait des 
contestations à main armée, et ces différends pou- . 
valent donner lieu à des confédérations qui abou- 
tissaient à des guerres civiles. Ces confédérations 
étaient de deux sortes : les unes , autorisées par le 
roi , le sénat et la noblesse, avaient pour but l'in- 
térêt ou le service de l'État; les autres étaient des 
ligues formées entre plusieurs seigneurs, souvent 
même entre plusieurs palatinats , sous prétexte de 
poursuivre la réparation des prétendus dommages 
reçus , ou pour s'opposer aux empiétements vrais 
ou supposés du pouvoir royal sur les privilèges de 
la noblesse. 

Le corps de troupes fourni par la levée en 
masse de toute la noblesse, de ses vassaux et de 
ses tenanciers, s'appelait pospolUe, Le grand 
chancelier et les starostes des provinces ne pou- 
vaient être forcés à suivre le roi à la guerre que 
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dans des cas extraordiDaires. La pospolite elle* 
même ne pouvait être retenue sous les armes que 
pendant six semaines , et sous aucun prétexte on 
De pouvait la contraindre à s'éloigner des fron- 
tières au delà de trois lieues. Les hussards polonais 
portaient des cottes de mailles et des casques de 
fer poli ( leurs armes étaient la lance , le sabre 
et les pistolets. Les autres cavaliers avaient le 
mousquet. 

' Si le courage ne manqua pas aux Polonais, 
en revanche ce courage mal réglé % que ni Thabi- 
leté des généraux, ni Tautorité du roi ne pouvaient 
contenir i Ct souvent autant de mal à leur propre 
pays qu'aux ennemis qui Tattaquaient L'expé- 
rience a prouvé cependant qu'ils étaient bons 
soldats quand on les avait soumis à la discipline , 
comme au temps de l'illustre Sobieski ; mais l'es- 
prit militaire que ce prince avait introduit parmi 
eux ne tarda pas à s'affaiblir sous les princes 
saxons qui lui succédèrent. Ce fut le résultat d'une 
fausse politique, comme nous le dirons plus tard; 
mais ce résultat obtenu livra la Pologne diu protec- 
torat de la Russie. 

Aucune contrée de l'Europe , ni peut-être du 
monde entier, n'offrait une réunion d'hommes plus 
fortSi plus vigoureux, plus sains : ce qu'on attribue 
à la salubrité de l'air , au climat , à la tempérance 
des Polonais, et à leur penchant pour tous les 
exercices du corps. L'usage des bains froids, sur* 
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tout dans les parties septentrionales de la Pologne^ 
contribue probablement aussi à leur donner la force 
musculaire qui les distingue. 

Les nobles polonais passaient pour francs, 
affables, libéraux et hospitaliers; simis sûrs^ 
ennemis iûplacables; très-délicats sur te point 
d'honneur; magnifiques et vains de leurs fêtes; 
aimant les lettres , mais faisant peu de progrès 
dans les sciences, a Si Ton considère les traits , 
le regard , les costumes , tout l'extérieur des Po- 
lonais , dit TÂnglaîs Gope , on trouve qu'ils res'* 
semblent plus aux Asiatiques qu'aux Euro- 
péens , et Ton ne doute pas que leurs ancêtres ne 
Soient sortis de la Tartarie. Suivant l'historien 
aU^and Mascow, antiquaire très^renommé, là 
manière dont les Polonais portent leurs cheveux 
est un des plus anciens indices de leur origine. 
Dès le cinquième siècle , plusieurs peuplades 
Scythes avaient le même costume. Le rhéteur 
Priscus, qui accompagna Maxime, envoyé de 
Théodore II à la cour d'Attila, représente un 
seigneur scythe ayant 1a tête rasée en forme de 
couronne , précisément comme les Polonais l'ont 
encore aujourd'hui. » Ceux-ci ne laissent croître 
qu'une touffe de cheveux sur le sommet de la 
tête^ L'usage des moustaches était à peu près gé- 
néral. # ♦ 

Les Polonais saluent en inclinant la tête et por- 
tant une main sur la poitrine ; tandis que l'autre 
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descend vers la terre. Quand c'est un homme du 
commun qui salue son supérieur, il baisse la tête 
presque jusqu'à terre , et en môme temps il porte 
sa main derrière la jambe de celui qu'il salue , au 
niveau du talon. 

L'habillement se compose d'une chemise sans 
col, d'une espèce de veste qui descend au mollet, 
d'une robe à manches étroites, qui s'attache à la 
hauteur des reins par une ceinture, et d'une espèce 
de pantalon très-ample, qui tient aux bas. Les Po- 
lonais n'ont pas de cravate ; au lieu de souliers , 

ils portent des bottines turques de maroquin jaune, 
à semelle fort mince et à talons garnis d'un demi- 
cercle de fer ou d'acier. Les paysans ne portent 
l'été qu'une chemise et une espèce de caleqon ; 
l'hiver, c'est une camisole de peau de mouton, la 
laine en dedans. 

Le costume des nobles est élégant et riche. 
Dans l'été, ce sont des étoffes de soie; en hiver « 
des peaux de martre, de tigre, de léopard, ou 
bien du velours et d'autres étoffes garnies de 
fourrures. Pour monter à cheval ils ont des man- 
teaux courts, pareillement garnis de fourrures pré- 
cieuses. 

La voltige, la danse, l'équitation, la course à 
cheval ou à pied, l'escrime, la chasse ^ux bêtes 
fauves , tels étaient les amusements ordinaires des 
Polonais. 

Les maisons en Pologne n'ont ordinairement que 
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le rez-de-cfaaussée. La cuisine est d'an côté , ré- 
curie de l'autre , Thabitation entre les deux côtés , 
tantôt sur le devant, tantôt au fond de la cour. Les 
riches ont à leurs gages des joueurs d'instruments 
qui se font entendre pendant le repas du maître ; 
ils ont aussi pour les servir à table des nobles 
pauvres, qui eux-mêmes sont servis par les serfs 
du suzerain. Un Polonais invité à dîner par un 
autre apporte son couvert et son couteau; il amène 
un de ses serviteurs pour le servir « et il aie droit 
de lui donner de chacun des mets qui paraissent sur 
la table. Les toasts sont très-fréquents, et chaque 
convive doit répondre à tous^ sous peine de passer 
pour inciviU 

La religion catholique était celle de l'État ; mal- 
gré cela , il y avait une infinité de protestants , lu- 
thériens, calvinistes, anabaptistes, aociniens, etc. 
11 y avait aussi beaucoup de catholiques grecs ou 
grecs-unis. Dans la Lithuanîe on voyait un grand 
nombre de musulmans, de Tartares, de Grecs 
schismatiques et de Juifs. Les protestants étaient 
mal vus , et dans la Pologne propre ils n'étaient 
que tolérés depuis l'an 1660 ; ils n'avaient pas le 
libre exercice de leur- religion. Le socinianisme 
s'était extrêmement propagé depuis Tan 1592 ; 
mais les sociniens ont essuyé de grandes persé- 
cutions. Dans les derniers temps , le gouverne- 
ment s'était bien rel&ché <le sa rigueur : oo avait 
accordé aux protestants le droit d'avoir des tem- 

1* 
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pies OU ^lises , des écoles et des sémioaires ; mais 
l'usage des cloches leur était interdit. Ils étaient 
exclus de la diète, du sénat et du conteil perma- 
nent; on les admettait dans les cours inférieures 
de justice. 

La langue polonaise s'est formée du mélange de 
l'ancien slave et de l'allemand. Celle des Lithua- 
niens en diffère beaucoup. Le polonais est au sur- 
plus très»difficile à prononcer et très-dur ; ce qui 
vient du grand nombre de consonnes sans voyelles 
qui entrent dans la composition des mots; il y 
a même des mots qui n'ont pas de voyelles. La 
langue latine, passablement corrompue, il est 
vrai, mais intelligible, était d'un fréquent usage, 
même parmi les individus appartenants aux der- 
nières classes. 

Les sciences étaient peu avancées en Pologne i 
malgré les efforts de quelques-uns de ses rois 
pour les acclimater dans le royaume; l'orgueil 
des nobles, l'esprit permanent de révolte, les ha- 
bitudes de la féodalité ont toujours rendu impuis- 
santes les intentions des souverains. Il n'y avait 
pour toute la Pologne que les deux universités de 
Cracovie et de Wilna, et le collège de Posen , di-» 
rigé par les Jésuites* Dans ces universités les 
études étaient principalement tournées vers la 
théologie. Chacune d'elles avait sous sa dépen- 
dance, plusieurs collèges. Varsovie possédait une 
bibliothèque de deux cent mille volumes et beau- 
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coup de mËinuscrits relatifs à rhistoire de Pologne; 

la plupart de ces manuscrits étaient en latin. 
Les Polonais se divisaient en quatre classes : 

les nobles -, le clergé , les bourgeois ,' les paysans. 

Les nobles se sous-divisaîent en membres du 
sénat et en ordre équestre. Le mot noble n'avait pas 
au surplus en Pologne le même sens qu'on lui 
donne dans le reste de l'Eiiropeé Les Polonais ap- 
pelaient noble tout individu po3sédant un fief ou 
pouvant prc^ver que ses ancêtres en avaient pos- 
sédé i ne se livrant à aucun commerce , ayant la 
liberté de résider partout où cela lui convenait. 
Ainsi un homme qui n'était ni ecclésiastique, ni 
bourgeois, ni paysan était noble et faisait. partie de 
Tordre équestre. Tous les nobles étaient égaux par 
la naissance; les titres étaient censés ne rien ajouter 
à la dignité de gentilhomme^ 

La noblesse était représentée à la diète par des 
députés qu'on appelait nonces. En certains cas^ 
comme pour l'élection d'un roi, elle se réunissait 
'en masse. Gomme elle formait une classe très-nom- 
breuse ) il y avait beaucoup de nobles dans l'indi- 
gence, ce qui les obligeait, pour ne point dé- 
roger ^ de se mettre au service des nobles riches, 
qui , de môme qu'autrefois les seigneurs du régime 
féodal, avaient toujours à leur suite un grand 
nombre de ces serviteurs attirés par leur opulence* 
Par un singulier préjugé, les Polonais étaient per- 
suadés que l'exercice d'une profession mercantile 
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OU d'un état mécanique était incompatible avec la 
noblesse , et ils ne croyaient pa^ y déroger par la 
domesticité. 

Le clergé tenait de grands avantages du roi 
Mieceslaw , qui se fit baptiser en 966. Il dota des 
églises et accorda des terres et des privilèges aux 
ministres des autels. Ses successeurs et les grands 
du royaume Timitèrent , de sorte que le clergé ac- 
quit des biens considérables. En 1669 il fut dé- 
fendu de rien aliéner en faveur de rÉgUse « sons 
peine de confiscation ; on craignait que toutes les 
propriétés territoriales ne finissent par passer aux 
mains du clergé. 

Les évoques étaient admis au sénat comme 
conseillers du roi. L'archevôqne de Gnesne était 
primat du royaume , président du sénat et vice- 
roi dans les interrègnes, c'est-à-dire depuis la 
mort du roi jusqu'à l'élection de son successeur. 
Tous les ecclésiastiques étaient hommes libres; ils 
avaient des cours de justice où les affaires se 
jugeaient suivant le droit canon. On appelait 
consistorial ce qu'on appelle en France ordinaire; 
métropolitain, le consistorial qui formait la juri- 
diction du primat, auquel on portait les appels 
des tribunaux des évoques. La juridiction suprême 
appartenait au nonce du pape. Dans beaucoup de 
cas, comme dispenses pour mariages, divor- 
ses, etc., on pouvait s'adresser directement à la 
cour de Rome. 
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Dans les causes purement civiles , le clergé était 
soumis aux tribunaux ordinaires. Dans les causes 
criminelles, Tecclésiastique accusé était d'abord 
soumis au jugement du consistoire; si le consis- 
toire le jugeait coupable , il était remis aux tribu- 
naux séculiers pour l'application de la peine. 

Autrefois les ecclésiastiques étaient exempts de 
toute taxe , et ils pouvaient occuper tous les em- 
plois. Dans le dix-septième siècle , ils furent sou- 
mis à l'impôt territorial , et déclarés inhabiles à 
tous autres emplois qu'à ceux de l'Église. 

Les bourgeois n'avaient guère plus de privi- 
lèges que les paysans. En Kalie, en France, en 
Allemagne, en Espagne, le sort des bourgeois 
s'était amélioré à l'époque où le système du gou- 
vernement féodal fut attaqué à sa base par Yinstù 
tuiion des cités avec le droit d'avoir des juridic- 
tions municipales. En Pologne , le changement ne 
commença de s'opérer qu'au milieu du treizième 
siècle; mais ce ne furent d'abord que quelques 
villes qui jouirent du bienfait. Les habitants de ces 
villes devenues libres acquirent en peu d'années 
tant d'importance, que beaucoup d'autres villes 
sollicitèrent la même faveur. Ce fut principalement 
sous le règne des Jagellons que les bourgeois ob- 
tinrent les plus grands privilèges ; ils eurent des 
députés aux assemblées nationales; ils étaient 
aptes aux charges d'officiers de la couronne, et 
donnaient leur approbs^tion aux traités de paix et 
d'alliance. 
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Les paysans éUiaDl serfs « ou esclaves. Quand 
on estimait un fonds de terre , c*était moins à 
raison de son étendue ou de sa fertilité qu'en 
raison des paysans attachés au sol. L'esclavage 
de ces malheureux paysans était fort rude ; leur 
seigneur avait droit de vie et de mort sur tous 
ceux qui faisaient partie de ses domaines. Ca- 
simir le Grand avait promulgué divers édits pour 
adoucir leur situation; malheureusement ils ne 
furent pas exécutés ; et les paysans , enchaînés à 
la glèbe , comme s'ils y tenaient par des racines , 
achetés , vendus comme de vils animaux , punis 
sévèrement s'ils tentaient de s'éloigner des terres 
de leur maître , continuèrent de gémir sous un joug 
de fer. 

Les paysans de la couronne étaient moins à 
plaindre. Ils vivaient sous la juridiction des sta- 
restes, et s'ils étaient maltraités par eux, ils 
pouvaient s'adresser aux cours supérieures de 
justice. Les nobles étaient peu disposés à rendre 
plus supportable le sort de leurs paysans , qu'ils 
regardaient à peine comme des hommes. Il s'est 
trouvé pourtant des nobles polonais qui, plus 
éclairés que les autres, ont donné la liberté à 
leurs serfs. Il en est résulté une augmen^tion 
rapide de population , et le revenu des terres a été 
triplé. 

Il ne faut pas confondre la division des Polonais 
en nobles, ecclésiastiques, bourgeois et paysans , 
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avec ce qu'on appelait les ordres de l'État, c'est* 
à-dire le roi « le sénat et la noblesse , dont la réu«» 
Dion formait la diète générale , en vertu du pou* 
voir législatif. Quant au pouvoir exécutif , il appar» 
tenait autrefois au roi et au sénat; mais en 1775 1 
c'est-à-dire quelques années avant le partage , il 
fut confié à un conseil perfruMunt composé de trois 
prélats ( le primat et deux évoques) , de neuf sé- 
nateurs laïques , quatre ministres et dix-huit mem- 
bres de la noblesse , le maréchal de la diète corn- 
pris. Le roi avait deux voix dans ce conseil ; c'était 
là tout ce qu'on lui avait laissé. Les nobles ^ révol-» 
tés contre l'autorité royale i voulaient un roi sans 
pouvoir ; ils l'ont eu , mais aussi onV-ils fait un roi 
sans force qui n'»pu les défendre contre l'ambition 
des puissances voisines ; ils sont tombés avec le 
trône dans l'abîme qu'ils avaient ouvert devant la 
royauté* Le roi , ou en son absence le primat ( dans 
ce cas le primat avait double voix ) , faisait les pro* 
positions qu'il jugeait convenables , et il pouvait 
donner ses deux voix par écrit ; en cas de partage 
des voix I le président du conseil avait voix pré- 
pondérante. 

Le conseil avait au-dessus de lui la diète géné- 
rale. Quand celle-ci était assemblée , il occupait 
une place particulière dans la salle du sénat. Il 
était forcé de répondre à toutes les accusation» 
dirigées contre lui , et il recevait publiquement le 
bl&me ou l'éloge , suivant que par sa conduite il 



20 HISTOIRE 

avait encouru l'un ou mérité Tautre. Si le conseil 
était convaincu d'avoir excédé ses pouvoirs , les 
membres coupables pouvaient subir la pein^ de 
haute trahison. Le roi , comme chef de la nation , 
convoquait tous les deux ans les diètes ordinaires; 
il pouvait aussi convoquer la diète extraordinaire 
quand il le jugeait convenable ou que le conseil le 
demandait. 

Les décrets de la diète se rendaient au nom du 
roi ; mais le roi ne pouvait s'opposer à ce qu'elle 
avait résolu ; il n'avait pas même le droit de suf- 
frage; il pouvait seulement donner son opinion. 
Il conférait avec les ambassadeurs étrangers, mais 
il ne pouvait rien faire avec eux sans l'approbation 
du conseil. Il ne pouvait de môme nommer à 
aucun emploi que l'un des candidats qui lui 
étaient indiqués par le conseil. Il ne nommait de 
son chef qu'aux emplois ou aux grades subal- 
ternes. 

Au fond , c'était la diète générale qui avait en ses 
mains l'autorité souveraine ; le roi n'y prêtait que 
son titre ; elle faisait les lois , déclarait la guerre , 
traitait de la paix , levait des troupes , contractait 
des alliances , exerçait tous les droits de la sou- 
veraineté ; le roi n'avait qu'un vain titre. Il était 
président de la diète et formait seul le premier 
ordre. Il siégeait sur un trône à une extrémité de 
la salle; à l'extrémité opposée étaient assis sur 
des fauteuils dorés les dix officiers d'État. Le sénat 
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formant le second ordre , se composait des évê- 
ques , des palatins ou gouverneurs de provinces , 
descastellans, lieutenants des palatins et comman- 
dants des troupes en temps de guerre , et des dix 
officiers d'État , savoir : les quatre grands maré- 
chaux de Pologne et de Lithuanie , les deux vice- 
maréchaux , les deux grands chanceliers et les 
deux grands trésoriers. Le troisième ordre était 
formé par les nonces ou députés de la noblesse. 
Ces nonces étaient élus dans les diétines ou diètes 
particulières de chaque palatinat. 

Les sénateurs restaient couverts en présence 
du roi; les nonces restaient tête nue. On com- 
mençait, après l'ouverture de la séance , par lire 
les pacta canventa, espèce de charte polonaise. 
Ou procédait ensuite à la nomination des membres 
du conseil permanent. Gela fait , les sénateurs et 
les nonces se retiraient dans leurs salles parti- 
culières pour discuter les lois proposées. Les dis- 
positions adoptées n'avaient force de lois que lors- 
qu'elles l'étaient à l'unanimité; un seul nonce 
pouvait par son veto arrêter la délibération et faire 
rejeter une proposition. Le roi et les sénateurs 
n'avaient pas ce droit; il appartenait aux seuls 
nonces. 

Ce fut en 1652 , sous le règne de Jean Casimir, 
que s'établit ce veto des nonces, par ces mots 
que, pour la première fois, prononça un nonce 
lithuanien , Sicinski : o Que toute délibération soit 
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arrAtéel» 8'écria4-il. Il se retira iminédiaiement 
pour aller protester devant le chancelier qu'il re-* 
garderait comme attentatoire aux lois du pays toute 
résolution qui serait prise au mépris de sa protes^ 
tation. On mit alors en question dans la diète si 
elle resterait suspendue ou dissoute, ou bien si 
elle serait continuée. La question fut discutée avec 
chaleur de part et d'autre ; les partisans de Si-» 
cinski, plus nombreux, remportèrent t la diète 
fut dissoute. 

Depuis ce mcnnent, la constitution polonaise sU'- 
bit des att^tes continuelles, et dès qu'il suffit 
d'un seul individu pour interrompre les opérations 
de la diète , les factions se montrèrent de plus en 
plus turbulentes ; et comme c'était à l'ordre de la 
noblesse que le teio appartenait , les nobles furent 
k peu près assurés de l'impunité, de quelque crime 
qu'ils se rendissent coupables, parce qu'ils ne pou- 
vaient être jugés que par la diète , et qu'il suffisait 
d'avoir un ami dans l'assemblée pour rendre toute 
décision impossible. L'influence des puissances 
voisines ne contribua pas peu h faire durer cet 
ordre de choses , car il leur suffisait d'acheter la 
voix d'un seul nonce pour empêcher toute délibé* 
ration contraire à leurs intérêts. 

Les diètes d'élection, c'est-à-dire celles qui 
avaient lieu pour l'élection d'un roi , étaient con- 
voquées avec beaucoup de solennité \ elles se te- 
naient dans la plaine de Vola , à trois milles de 
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Varsovie. On construisait deux enceintes « d<^nt 
l'une « destinée pour le sénat , renfermait un grand 
bâtiment de bois ; l'autre n'avait pas de bâtiment : 
les nonces y étaient à découvert. Quand les deux 
ordres se réunissaient , c'était dans l'enceinte des 
nonces ( on suivait le môme ordre que dans les 
diètes ordinaires* Le primat si^eait au milieu de 
Tenceinte. Cette diète d'élection exerçait à son gré 
le pouvoir législatif et déterminait les articles qui 
devaient être imposés au nouvead roi, A chaque 
élection nouvelle, la Pologne éprouvait tous les 
maux qui accompagnent les temps d'anarchie; pen- 
dant que la diète tenait ses séances , la ville et les 
environs de Varsovie étaient un théâtre de scènes 
tumultueuses , souvent sanglantes , parce que tous 
les principaux seigneurs étaient autant de préten- 
dants à la couronne « et que chacun d'eux était 
accompagné d'un grand nombre de serviteurs et 
de vassaux. 

A l'ouverture de la diète, après lecture des 
pacta conventa, on fixait le jour de l'élection et 
l'on donnait audience aux ministres étrangers. On 
terminait promptement ces affaires , parce qu'on 
craignait les puissances voisines , qui avaient tou- 
jours des troupes cantonnées dans les environs. 
Au jour fixé , les deux ordres étant réunis , le pri- 
mat prononçait les noms des candidats ; après quoi 
il se prosternait et chantait une hymne d'invoca- 
tion. Il faisait ensuite le tour de l'enceinte , s'adres- 
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sait successivement h tous les corps de la noblesse, 
rangés suivant l'ordre des palatinats , afin de re« 
cueillir les suffrages, qui se donnaient non par 
tête , mais par palatinat. Le primat faisait alors 
connaître le candidat élu , et l'assemblée se sépa- 
rait sur-le-champ pour se réunir le lendemain et 
entendre de nouveau proclamer le nom de l'élu ; 
après quoi la diète était dissoute. La cérémonie du 
couronnement avait lieu au jour qu^on avait déter- 
miné avant de se séparer. 

Une fatale expérience a dû prouver aux Polonais 
combien était vicieuse la forme de leur gouver- 
nement. Comme nous le verrons dans le cours de 
cette histoire, elle devait aboutir à la ruine; et 
c'est ce qui est arrivé. Mais, avant de commencer 
nos récits comme historien , disons encore quelque 
chose sur diverses particularités qu^offrait la Po- 
logne. 

Cette contrée contient plusieurs sources salées; 
il y en a une , dans le palatinat de Cracovie , dont 
les eaux croissent et décroissent à chaque lunaison, 
c'est une espèce de flux et de reflux de vingt-neuf 
ou de trente jours. Si l'on approche des eaux une 
torche allumée, elles s'enflamment comme l'alcool ; 
mais la flamme s'élève de la surface sans que l'eau 
elle-même contracte aucune chaleur. 

Les mines de sel de la Pologne sont extrêmement 
curieuses. Celles de Wiéliczka surtout, à huit milles 
de Cracovie, ont toujours attiré l'attention des 
voyageurs. 
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L'oovertore de la mine se trouve aa .sommet 
d'une haute montagne , à Textrémité nord d*une 
chaîne qui va s'unir aux monts Krapacks. On y 
descend au moyen de petits lits de sangles qu'on 
attache à la corde qui sert à monter le sel. On 
arrive ainsi suspendu à une profondeur de cent 
soixante verges (1) au-dessous de la première 
couche de sel. Là se trouve un chemin assez long, 
souvent large de plusieurs toises, coupé d'espace 
en espace par des degrés taillés dans le sel et 
formant de larges escaliers. La lumière des flam- 
beaux ou des torches dont on se munit pour pé- 
nétrer dans ces noirs abimes, se reflète sur les 
parois des galeries , ce qui produit un assez bel 
effet. 

Lorsque le voyageur Coxe l'a visitée à la fin du 
siècle dernier, la mine ou plutôt la portion de 
mine exploitée 'avait onze cent quinze pieds de 
largeur, six mille six cent quatre-vingt-onze de 
longueur, et sept cent quarante -trois de profon- 
deur. On dit qu'elle se divise en plusieurs bran- 
ches, dont l'étendue est encore inconnue. On voit 
dans l'intérieur de petites chapelles creusées dans 
le sel , dans lesquelles on dit la messe. Coxe dé- 
crit une de ces chapelles , longue de trente pieds 
sur vingt-cinq de large: l'autel, le crucifix, les 



(i) Verge, mesure anglaise de deux pieds neuf poaces deux 
de France. 
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i»Utu«f, Um ornemmiU, tout était «culpté ou taillé 
dan» la ««l. 

Gomma il y a darii i*intériaur daa exeavationa im- 
menaoH , on a lainHé k daa diatancea aiaox rappro- 
ehéaa daa piliara da aal pour aupportar la voAta* Il 
y a auaai daa aallaa qui, malgré laur vaita étaiH 
dua , n'ont aucun aupport. Il n'aat point vrai , au 
aurplua, qua caa minaa ranfarmant, comma l'ont 
dit daa écrivaina amia du marvalllaux , dai villagaa 
dont laa babitanta n'ont jamaia vu la lumièra du 
jour. Il aat eartain qu'il y aurait dana C9i^ aoutar* 
raina aaaast da plaça pour logar una colonla nom* 
brauaa ( maia la vérité c'aat qua laa minaura m rêfh 
tant Jamaia plua da tiuit bauraa aoua tarra , at 
qu'aprèa cat aapaca da tampa il» Honl ralavéa ptr 
d'autraa. 

Ua minaa da Wiélicxlui , dont la produit annual 
aat da troia milUona at dami da Horina polonaia * 
appartiannant aujourd'hui b l'amparaur d'Âutrkba« 

La aal qu'on an ratira aat da coulaur gria da fer ; 
pilé, il raaaainbla k notra aal brun. 11 aat aatrôma- 
Siant dur, at laa miiu^ura aa aarvant • pour la dé- 
tacbar da U inontagna , daa ntémaa Inatrumanta 
qu'on amploia pour laa carrièraa da granit ; pràa 
du aoi , il aat mêlé da partiaa piarrauaaa \ plua oo 
daacand, plua on la trouva pur. 
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CHAPITRE PREMIER. 



De Lecfc,et des dues des Polonais tes siKC«feim iasvi'à 

aemeat des Jagelloiis. 



Le^ VaodUled forent les f^eiDiera habiunls de 
h IH^ogne. Comme toos les Sannates , dont ils for* 
tasÔBBl Qoe triba , ils TiTaient dans les mootagnes 
ci dans les bois, sans chef et sans gouvemement , 
sultoâtant par le pillage, et n'ayant pour tous 
biens que leors chariots et leurs excellents cbe- 
x;uau libres de crainte et d'espérance, dit Tacite 
{d§ wiarib. Gtfwi. uv, ) , ces Barbares ne s'occo- 
poîeni m de cultiver leurs champs, ni dn soin de 
iiamilles. Les Romains ne pénétrèrent ja- 
danslaSarmatie; ils regardaient les Sarmates 
coflune d^ brigands, et dédaignaient de les son* 



Yen le QÛlieQ dn siDème siècle, Leck, premier 
ditf conna des Sannates, probablanent initié 
aux eièts de la dvilisation par des relations avec 
les Grecs de Constantinople on avec les peuples 
qoi enyahirent l'empire romain , entreprit de ciipi- 
Kkt ceox dont il était \^ cbeL n abetlil des «r- 
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hrm 6t comiruMi d*^\mrA m^ ImhUniUm i 4*»»- 
imn mhHm^ H*ék\hrmi |mr lmlttttl«n mUiur A^ 
Itt n\m\mu Hu f^n^^mm ^i m yu\mr lui mmuiïrmi 
ionien I»f4 pmphu\m wMmn\ »t, mm 1^ tltr^ d^ 
diK'y, Il ^<)uv<^rn» l6f< g0mmt#» im(in*b m mort, 
C/m b ImI (lit* mi Mrlhm k UmMlm d« Omânti , 
drmt 1« mm {nrmé^ dll^rm, du «Iflvrj ynintdo , qui 
f^l^nifl» nid , lui fui donné t^ftreu (|u^^n »b/itu»ni 
d«» ttrbr«f* pnur c^^nwtrulr^ rbuldution d« l^k , 
m if mstà mv Tun d'^^ut^ wm «tir» d'oi^l^f c« quii 
\m Sftrmfti«» re«flrdèr«r*t cott)m§ d'un heur^u» pré- 

l/ld«(l/^ir« d« mti pf«ml«r« Ujinp» d« 1« mi\m 
pti\mn\m ««l r.ouv«ri« d« \Anh\irm, Wmimmp 
d'«ncl«n« p«ufd«», manquant d«i do<ium«nU po- 
lifiiifM, y nnt mip{d(i(^ par A^% hh\m piu^ nu m^dn^ 
\\\^Mm%^n , If tfftv«r« l««<qu«ll«« nn ft pu «ftl«)r 
quii^tquQ» foiU« Id on n*» p»t< m^um i:<^ii§ r^fi- 
j^)ur^.ij| elt «prttî* l^.k <tt Wlwlrnlri qui fui «/m 
ttu^^^ftmtur <tt qu'on rtroll «on ftl« , on n« r5</nn»Jt 
iilw*dum«nt rion /to rhl<*Mdr# d<t \mr% A^fmn- 

fM i^iUm m dit , r/ftftt qu^ I^K^k <$qulpii unn Hotte 
^t flt dft« <^^nqu^titp< mtr lit» Danois ( qud mm 
(ll« continua dn Imir falr^ la n^mtr^^ ^i qu'il Ht 
pr)Minni6r»M \t\% Am% tïWm dn l»ur roi \ i^t Trun 
njoutit qu'il j<^tA InM fmidmnmit» d«) Itt vllh d^ 
t)ant/JK« 
ApriM V^xMimWm d« la raci» d^ \Mk « ptu^teum 



cAnfe s^ffl^nrêv^enBl de FaAa&igi&sttialion; ed^ sois 
I^ mnsB (de FimÊmiim «m mrn m ti tS n ils; gr ytf ^ 

ninod bi ciîani&inêe ju&sqiae i^ers Fan 7<ii. Le peo|ile, 

SfiB^vé de Cette fonne de g^iiimouKoit qpn loi 
(jl'iT^wwgiHit pBiasDffiiuuns waÊtFeS' an fien d'te ssoi, 9e 
SQXBnvft i^QiloiiDlaâimBSssl xîi chef Grack ^ doni m a 
Èât Graon?, fboidiiteQBr d? Graoo^vïe. Cbonne fl 
ifiT^BaDit pEis HBoîfn? IsaiBÂBe eft pv^idçint f|9e Kwe cft 
^isiiB'j^sm. il dSIÎTTa sa potne des cabanôiés fftà 
Finffi^jsaiâBnitt , €4 Ihiâ p>rD»aDiira «jpdkpifis aiBBéfes de 
jnno^éffîfié. fl €9i poQET SKKioesssar sqiq fib Lcck , 
^BD ^ ptsasT lie |!)ac? aT<{râr d? rôiral « aipait assftâôoé 
asm Srîre aàaé Crsciss. ^j^ejqme t£!i!ioi^ afamt la nort 
fc SHBffi j^ère. Tial q»!» sîaa crâne folt iOTîwré, les 
SanncMi^ ir*î5ftàne!5î -çr^am^ : bmîç dès qaH? en Ib- 
ireaft âms Rj raSs . î% Be ct&assèresnit da ttirtoe et de la 
csgnflr^ Gomniniike E î»? Sass^i p^mf d'eaifisit&s ^ les 
SamfflftffiS déféjrfeneffll i''2!i2!to''nllé sm^wfeûe à b i!lc de 
CDooBS , la jjurnusrfissiç Wass'ii , scpË , dit - (OOT , mms- 
siât la s^^sse €l k cnor^g-e à toutes tes giriœs de 
ssoi ssxsl Aa boQit die (!pK£Jqp€S aiDuiDées, n&mi prisBce 
3)ffi)eoB2!Qid[ ^ ïïKDJiDDinDié Risîger. I!iim ©mima des asnibas* 
sadsmrs pooir M dema^i}^ sk maàsi ^ et Ihaii déda- 
irar la graeinre en cas û^ refias. Waioda refasa , et 
:9e pinépara p>iMr Sa gusefire. Oq dil qme ^ lorsque 
lesdeoa ansikécsfîaireiDilLea pmêsance, les A]lk9D[]taii[& 
FsissêinssDl de cosnsIbaiLiLine ^ piainofi qm'^ tindoiTi^ent 
îspiBltâ le naodif piooir lenp^ ûe les araïll ^iwé&. Il 
cstL proinli&e qae Wanda aTaâi gagné te clieEi de 

2 
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Tannée ennemie. Quoi qu'il en soit, Ritiger, aban* 
donné de ses troupes , se livra au désespoir et se 
perga le sein de son épée. 

Wanda, s'imaginant alors qu'elle ne devait le 
succès qu'elle venait d'obtenir qu'à la protection 
de ses dieux , crut devoir leur témoigner sa recon- 
naissance par un sacrifice, et , jugeant qu'en s'of- 
frant pour victime elle-même , le sacrifice leur se- 
rait plus agréable , elle se précipita dans la Vistule, 
où elle périt. 

Malgré l'épreuve fâcheuse qu'ils avaient déjà fai- 
te du gouvernement de plusieurs , les Polonais se 
constituèrent une seconde fois en république. Le 
plus souvent les peuples s'attachent aux mots , non 
aux choses. Le mot république flattait l'idée d'in- 
dépendance des Polonais , et ils oubliaient que 
sous la domination de plusieurs on n'est pas réel- 
lement plus libre que sous la domination d'un 
seul. Mais déjà les littératures grecque et latine 
s'introduisaient parmi eux , et ces mots magiques 
de liberté et d'indépendance produisaient leur ef- 
fet dans leur esprit. Sans calculer, sans voir les 
conséquences de ce qu'ils allaient faire , ils divi- 
sèrent donc la Pologne en douze palatinats, à cha- 
cun desquels on donna , pour l'administrer et com- 
mander les troupes, un chef puissant, riche, 
d'une valeur éprouvée , dont on fit un petit sou- 
verain ; de sorte qu'à compter de ce jour ils eurent 
douze rois. 
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Ce ne fut pas pour longtemps , il est vrai. Sous 
le gouvernement des douze élus , la Pologne n'é- 
prouva que des calamités. Déjà les Hongrois la 
regardaient comme leur proie. Les palatins n'a- 
gissant pas de concert, et ne voulant pas recon- 
naître de supériorité dans aucun d'eux, furent 
battus en détail. Heureusement un simple soldat , 
nommé Przémislas, doué d'une âme forte et coura- 
geuse, rempli d'expérience et d'amour pour la 
patrie, ayant remarqué que les Hongrois, dans la 
sécurité que donne la victoire, négligeaient la 
garde de leur camp , conçut le noble et hardi pro- 
jet de délivrer la Pologne. Il communiqua son plan 
et fit partager son enthousiasme patriotique à quel- 
ques amis peu nombreux , mais déterminés comme 
lui à périr ou à vaincre. La foitune seconda leur 
audace. Les Hongrois, attaqués au milieu de leur 
sommeil, à la faveur d'une nuit sombre, furent 
presque tous massacrés sans avoir eu le temps 
de se défendre. Ceux qui échappèrent au massa- 
cre , poursuivis par les vainqueurs, dont la troupe 
grossit considérablement, furent chassés de la 
Pologne. 

Les Polonais , reconnaissants , élevèrent Przé- 
mislas sur le trône. Il fut couronné sous le nom 
de Leszko P', et il répondit pleinement à l'attente 
du peuple. Gomme il ne laissa pas de postérité , on 
dut lui élire un successeur. Plusieurs seigneurs 
se mirent sur les rangs ; ils avaient tous des droits i 
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le choix était difficile. Il fut décidé qu'on élirait 
celui qui, dans une course à cheval , l'emporterait 
aur ses concurrents. L'un d'eux résolut d'em- 
ployer la ruse pour triompher de tous ses rivaux : 
il parsema de pointes acérées le champ on la course 
devait avoir lieu , mais il se réserva un étroit sen- 
tier qu'il distingua par des signes que lui seul , 
qui les avait placés , pourrait reconnaître. Un jeune 
homme avait découvert le stratagème « soit quil 
eût vu Leszeck ( c'était le nom du prétendant ) se* 
mant les pointes , soit que le hasard l'eût servi. 
Il garda le secret , résolu pourtant de profite^ de sa 
découverte quand le moment serait venu. Lesaeck 
arriva le premier^ et fut aussitôt proclamé. Ce fut 
alors que le jeune homme , élevant la voix , lit 
connaître la fraude que Leszeck avait employée. 
Cette révélation excita contre le coupable l'indigna- 
tion des nobles et la fureur du peuple. Leszeck fut 
mis en pièces, et, par un de ces caprices dont 
l'histoire offre quelques exemples, dans un mo- 
ment d'entraînement général , le dénonciateur fut 
appelé à régner d'une voix unanime. La fortune 
servit les Polonais; le nouvel élu , quoique jeune, 
était doué de grandes qualités : il sut les employer 
à rendre heureux ses sujets. Il avait pris le nom de 
Leszko II. 

Quelques écrivains ont avancé que ce prince 
fut vaincu par Charlemagne , et qu'il périt dans la 
bataille de la main d'un des fils de cet empereur, 



rat fl|ae ûi| 2=îs ç'je C£rl. Ce ç;ii puuul oefti::^^ 
d^apfès Is a«nfi'"»*s 3^ o» 3ârrs« c^te^t cse te 
priooe czi féril àjm oefiie îuu. e e^t Ji?çife<e Lft- 
ooo -XI Lescco par fe? îmviliscô? finrs-jds, qui 
avviiesit «q:j"îl écaàt soarerï:* r^cse wn» ^ fai 
fii^iénie: el Lesikd 1! oi>rr.?mtà ec fivwr des Bd- 
bénies, ce qjâ peal 2r:>ïr prod^ Fennetu' à<e oos 
annaiislesL Qqùî qaû en sc:t« il eol pour succès 
seur son fils, Laszko HI . qui !aîssi le tr^iie à $oo 
fib P«^Hel , et éyooà de petites provioces à chacun 
de ses enfonls naturels, qui élaienl ea ^noA 
Dombre, à condîlioD qu'ils ne les posâéderaieol 
que comme fiefe de la couroone « el qulls en fe* 
raieni hommage à leor/rère. C'est là le premier acte 
d'établisaemail du régime féodal eo Pologne , ou da 
moins le premier signe de son existence fourni par 
lliisloire. 

Soos le règne de Popiel , la résidence royale fol 
transférée de Gracovie à Gnesne. 

Ge prince mourut jeune , laissant un fils en bas 
âge qui porta le même nom que son père. Po^ 
piel H n'eut pas plutôt atteint sa majorité, que, 
fatigué des remontrances de ses oncles , qui, après 
avoir été les soutiens de son enfance «.voulaient 
l'arracher au vice et à la débauche , il les invita 
tous à se rendre auprès de lui et les empoisonna. 
Pour pailler ce crime, il publia qu'il n'avait fait 
que prévenir le projet qu'ils avaient formé contre 
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sa propre vie ; et , aûn de rendre le complot plus 
vraisemblable , il ordonna que la sépulture fût re- 
fusée à ses oncles. Il périt lui-même malheurea* 
sèment peu de temps après, ainsi que tous ses 
complices. 

L'anarchie surgit du tombeau de Popiel II. De 
plus , les ennemis du dehors profitèrent des trou- 
bles qui agitaient la Pologne pour y faire des in- 
cursions. Alarmés par la présence des étrangers 
bien plus qu'ils ne l'avaient été par la guerre civile, 
les nobles songèrent à se donner un souverain 
qui, par sa suprématie sur tous les chefs, impri- 
mât à la défense du pays et à tous les actes de 
Tadministration une direction unique. Plusieurs 
assemblées eurent lieu à Graswick , résidence de 
Popiel , et n'eurent aucun résultat. Gomme Gras- 
wick n'était qu'un village, et que les élections y 
attiraient beaucoup de Polonais , les logements et 
les vivres y devenaient fort rares. Un habitant du 
pays , nommé Piast , offrit l'hospitalité à un grand 
nombre de nobles , et il s'acquitta de la charge 
qu'il s'était imposée avec beaucoup de généi*osité. 
Get homme montra d'ailleurs, dans ses entretiens 
avec les nobles , tant de connaissances , un esprit 
si calme et en môme temps si ferme , des vues si 
justes et si étendues , un tel patriotisme, que tous 
ses hôtes, émerveillés et charmés, résolurent 
unanimement de lui donner la couronne , aimant 
mieux se soumettre à un homme qui était bien 
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loin d'aspirer au trône , que d'obéir à un concur- 
rent devenu souverain. 

Le règne de Piast fut long et prospère , et jus- 
qu'au dernier partage de la Pologne son nom fut 
cher aux habitants. Cet état de calme et de bon- 
heur se soutint sous son fils ; mais il déchut sen- 
siblement sous le règne de son petit - fils et de 
Ziémomislas, son arrière-petit-fils. Le nom de ce 
dernier n'est guère connu que parce qu'il fut père 
de Miecislaw (ou Mtecziyslaw) , le premier duc 
chrétien de la Pologne. Il avait eu plusieurs fem- 
mes « et aucune d'elles ne lui avait donné d'enfants. 
Quelques moines chrétiens l'engagèrent , dit- on , 
à renoncer au paganisme et à épouser une prin- 
cesse chrétienne. Miecislaw suivit ce conseil ; il 
épousa une fille du duc de Bohême , et fit vœu « 
s'il devenait père , d'embrasser le christianisme. 
Ce vœu fut exaucé; sa nouvelle épouse mit au 
mqpde un fils qu'on appela Boleslas , du nom de 
son aïeul maternel. Miecislaw, au comble de ses 
désirs , embrassa la religion de sa femme , et for- 
ma le projet assez difiSicile de rendre la Pologne 
chrétienne. 

Les Polonais, à cette époque (970), étaient 
plongés dans l'idolâtrie la plus grossière : ils n'a- 
vaient pas seulement empruntés à leur voisins 
toutes leurs idoles , ils avaient encore fait des divi* 
nîtés de la plupart des phénomènes de la nature : la 
tempête , les brouillards , les nuages , l'atmosphère 
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calme et sereine , etc. Le duc savait bien qu'il al- 
lait entreprendre une tâche pénible « mais il avait 
du génie , de l'adresse , et les vérités du christia- 
nisme avaient si prorondément germé dans son 
ccBUr, qu'elles produisirent l'espoir du succès et 
la persévérance. La Providence divine l'assista 
d'ailleurs dans son entreprise , et la pins grande 
partie des Polonais se Gt baptiser. Miecislaw mou- 
rut après nn long règne ; il emporta les regrets de 
ses sujets (992). 

Son Gis Boleslas lui succéda. Il avait été élevé 
avec soin par sa mère : et aux vertus chrétiennes 
qu'elle développa en lui, il joignait les qualités 
qui font le grand prince et le guerrier habile. H 
fut le premier souverain de la Pologne qui prit le 
titre de roi. L'empereur Othon lil et le pape le re- 
connurent en cette qualité. Il mourut après un 
règne glorieux de vingt - cinq ans « pendant lequel 
il avait ajouté à la Pologne plusieurs provinces « 
rendu tributaires la Saxe , la Poméranie et la Prusse, 
et forcé les Russes à demander la paix. 

Miecislaw II ressemblait peu à son père. Il s'en- 
dormit dans la mollesse , et se Gt haïr de ses fin- 
jets, qui se réjouirent de sa mort, arrivée le 13 
mars 1034, comme d'un événement heureux. Son 
jeune û)s , Casimir, hérita de la haine qu'on por- 
tait à son père. La conduite impérieuse de la 
reine mère Richsa , régente du royaume , et son 
aveugle prédilection pour les Allemands ; les taxes 
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imposées sur le peuple, et les rigueurs employées 
contre ceux qui ne pouvaient payer ; le refus de la 
reine d'écouter les remontrances qui lui furent 
£aiites, amenèrent enfin une révolution, à la suite de 
laquelle elle dut quitter la Pologne, emmenant son 
fils et emportant les trésors que Boleslas avait 
amassés. Elle se retira auprès de l'empereur Con- 
rad II , son parent , qui promit de la venger , et 
qui « en effet , envoya une armée sur la frontière de 
la Pologne. Cette tentative n'eut aucun succès. 

La Pologne , en ^absence de ses souverains , 
retomba dans l'anarchie , et cette fois les maul 
qu'elle éprouva furent incalculables. Déchirée par 
les factions , elle fut encore attaquée par les en- 
nemis du dehors. Au bout de peu de temps; elle 
n'oflfrit plus qu'un sol couvert de ruines , arrosées 
da sang de ses habitants. Les églises mêmes ne 
furent pas respectées ; peut s'en fallut que les Po- 
lonais ne reculassent jusqu'à l'idolâtrie. Le duc de 
Bohême s'empara de toute la Silésie et pénétra 
jasqn'à Gnesne, qu'il réduisit en cendrQS; les 
Rosses, les Prussiens secouèrent le joug. Les 
nobles polonais cherchèrent alors un remède à 
tant de maux. L'archevêque-primat , Etienne Po- 
boz , fit entendre aux Polonais que le plus sûr 
moyen de rallier les partis et de faire cesser les 
malbeurs qui désolaient la contrée, c'était de 
rappeler le princô Casimir , qui s'était retiré en 
France, où il avait pris l'habit religieux dans 
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l'ordre de Cluay. Casimir rappelé , et relevé de ses 
vœux par le pape , monta sar le trône , qu'il affer- 
mit par des lois sages contre les futures tempêtes. 
11 reprit la Silésie , fit rentrer dans Tobéissance la 
Poméranie et la Prusse , et mourut , regretté des 
Polonais, en 1058. 

Son fils , fioleslas II , signala par de glorieuses 
conquêtes les premières années de son règne. 
Vainqueur, dans toutes les rencontres , des Russes, 
des Hongrois, des Bohèmes et des Prussiens, 
il mérita le surnom dUntrépide. Malheurensement 
il laissa son courage s^amoUir dans les voluptés 
que lui offrait Kiow, ville agréablement située sur 
le Dnieper ou Borysthène ; et tous ses soldats Ti- 
mitèrent. Les Polonais demeurèrent près de huit 
ans absents de leurs foyers. Gomme on ne comptait 
plus sur leur retour, on s'était emparé de leurs 
biens et de leurs maisons. A cette nouvelle , ils re- 
prirent la route de la Pologne et livrèrent une san- 
glante bataille aux ravisseurs. Boleslas lui-même 
devint un tyran et se souilla de plusieurs meur- 
tres ; le plus horrible fut celui de Tévêque de Cra- 
covie, qui jouissait d'une grande réputation de 
sainteté. 

Excommunié par le pape Grégoire VII , Boles- 
las s'enfuit de son royaume et alla se cacher dans 
un monastère de la Garinthie, où , selon quelques 
auteurs , il était chargé des plus viles fonctions. 
Selon Kadiubek, Boleslas avait caché son rang 
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et son nom aux religieux. Ce ne fut qu'au moment 
de sa mort qu'il se découvrit. Les religieux gra- 
yèrent ces mots sur sa tombe : Hic jacet BoUs^ 
tous, rex Poloniœ, occisor S, StanUlai, episcopi 
Cracwiensis (Gi-glt Boleslas, roi de Pologne, 
meurtrier de S. Stanislas, évoque de Gracovie). 
D'autres historiens assurent qu'il périt à la chasse , 
dans les fùTôts de la Hongrie, et qu'il fut dévoré 
par ses propres chiens. 

Les Polonais placèrent sur le trône Ladislas, 
frère du dernier roi. Son règne, dépourvu de gloire, 
ne fut qu'un temps de troubles et de calamités ; 
mais son fils, Boleslas III, fut un des princes les 
plus belliqueux de son siècle. Après avoir gagné 
quarante-sept batailles , il perdit , contre les Mos- 
covites , la quarante-huitième , et mourut peu de 
temps après (1138). 

Les règnes suivants n'offrent aucun intérêt jus- 
qu'à Casimir II, qui prit la place de Bliecislaw 
dit le Vieux, que sa tyrannie rendit odieux aux^ 
nobles du royaume. Casimir fut sage et vaillant , 
bon et juste ; aussi ses contemporains lui don- 
nèrent-ils le surnom de Jwte. Appelé à régner 
en 1177, il mourut au bout de dix -sept ans. On 
croit qu'il fut empoisonné par les agents de son 
frère Miecislaw, qui avait toujours nourri le dé- 
sir de remonter sur le trône. Cette fois encore 
son attente fut trompée : les Polonais ceignirent du 
diadème le front du fils de Casimir, Leszko le Blanc. 
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fendèraMt MM hotipiiiai mm aulra N'élavtt dHM» JàrM** 
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mi^H» iètfla da Kaint-Au^utàiiM, prirtiMi l'imbii 
blaua ttvao U (^roij^ Muira i iU éuiaMl vluKl^ciMnin^ 
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clievali^s el sept prêtres « qaï avaieot le drcMl de 
dire la messe avec une cuirasse et Tépée aa c6té. 
L'ordre rendit plus tard de grands services à Veok^ 
pereor Frédéric II , qui loi accorda de nombreux 
pririi^es. 

Le doc de Moravie, Conrad* oncle et totenr do 
jeone Boleslas, TiTaneot pressé par les Prus- 
siens qui avaient pénétré josqu'anx firontières de 
la Moravie, s'adressa aux chevaliers de l'ordre 
Teoionique, dont le grand-maître loi vendit le 
service poor des concessions de territoire , conces- 
sioDS qui , suivant les uns, étaknt pour un temps 
limité, suivant les autres , perpétuelles. Il fut sti- 
pulé que Tordre n*entreprendrait jamais rien 
contre les intérêts de la Pologne , et , qu'au con- 
traire, il serait toujours prêt à la défendre contre 
ses ennemis. 

Le règne de Boleslas et celui de Leszko le Noir, 
son coosin et son successeur, n'offrent qu'une 
longue suite de guerres contre les Tartares de la 
Crimée , les Lithuaniens et les Russes. A la mort 
de ce dernier (1289) la couronne fut placée, après 
on long interrègne , sur la tète de Przémislas , as- 
sassiné s^t mois après. On lui donna pour suc- 
cesseur Ladislas-Loketek , qu'on déposa dans la 
même année et qu'on rappella peu après. La- 
dislas eut à soutenir une longue et sanglante guerre 
contre les chevaliers Teutons, soutenus par le 
DarqBÎs de Brandebourg; et malgré les fréquentes 



bS HiSToms 

défaites quMls essayèrent, il ne put les chasser \ 

de Dantzig, dont ils s'étaient rendus maîtres. i 

Le manifeste publié par Ladislas , et les instruc- 
tions que de son lit de mort il donna à son fils , , 
semblent prouver que les concessions faites aux i 
chevaliers par le tuteur de Boleslas V n'étaient que 
pour un temps limité. « Ne cédez rien , dit-il à 
son fils , aux chevaliers Teutons ; plutôt vous en- , 
sevelir sous les ruines de votre trône que de leur j 
abandonner les portions qu'ils possèdent de votre 
héritage, et que vous devez 5 vos enfants et à vos 
sujets... Plus heureux que votre père , chassez-les, 
s'il se peut , du royaume , asile que leur avait ou- , 
vert la pitié , et qu'ils ont profané par la plus noire 
ingratitude. » 

Le fils auquel Ladislas s'adressait était Gasi- 
mir III , qu'on surnomma le Grand; il monta sur 
le trône en 1333, et le conserva jusqu'en 1370, 
époque de sa mort. Ce prince fit la guerre avec 
assez de bonheur; il ajouta le duché deMazovie 
et la Russie-Rouge aux domaines du royaume. 
Mais ce qui plus que ses victoires l'a recommandé 
aux Polonais , c'est d'avoir mis le royaume , par 
des traités sages et avantageux , à Tabri de l'in- 
vasion étrangère; d'avoir restauré ou embelli 
plusieurs villes et d'en avoir construit de nou- 
velles ;. d'avoir protégé les lettres et fondé l'aca- 
démie de Gracovie ; de s'être montré libéral sans 
profusions ruineuses, économe sans parcimonie; 
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d'avoir donné à son peuple un code de lois , dans 
lequel , conservant tout ce que les coutumes non 
écrites avaient d'utile , il ajouta ce que sa propre 
expérience lui indiquait comme nécessaire ou 
avantageux; d'avoir été pour le dernier de ses 
sujets d'un accès aussi facile que pour les plus 
grands seigneurs : ce qui lui avait fait donner par 
les nobles le nom de Rex rusticorum (le roi des 
pay3ans). 

On reproche à Casimir de s'être livré aux plai- 
sirs de la table et à la débauche. Ce reproche parait 
fondé ; cependant ces excès n'influèrent point sur 
sa conduite publique et ne lui firent point négliger 
les soins de son gouvernement. Casimir mourut 
sans postérité mâle ; en lui finit la ligne masculine 
de la descendance de Piast. 
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CHAPITRE II. 



Louis d'Anjou, roi de Hongrie, neveu de Gaiiniir, devient roi dt 
Pologne, éleetion d'Elwige, m seconde fille; elle époute Jagellon; 
succetieur de ce dernier; eitlnciion de cette dynaslie. 



Une fille de Casimir avait épousé le roi de Hon* 
grie , Charles-Robert , ou Cbarobert ; et ée cette 
UDÎOD était né Louis , dit d'Anjou , qui monta sur 
le trône (1343) après la mort de son père, et fut 
appelé vingt-huit ans après à gouverner la Pologne 
en qualité de neveu du roi défunt, à condition 
pourtant que son autorité serait réduite aux limites 
qu'on se proposait de mettre au pouvoir royal, 
jusque alors absolu. Ce fut sous le règne de ce 
prince que se développa cet esprit d'indépendance 
qui , durant quatre siècles, a produit quelques ac- 
tions héroïques et beaucoup de séditions funestes, 
et qui a fini par livrer la Pologne sans défense à ses 
ennemi» du dehors. 

Après la mort de ce prince (1382) , les Polonais 
offrirent la couronne à Edwige , sa seconde fille ; 
ils lui imposèrent pour condition qu'elle ne pour- 
rait se marier qu'avec le consentement de la na- 
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tion , el que , lorsqu'elle serait mariée « eDe et 
soD époux résideraieot dans le royaume. Edwige 
prvMiiît tout , et les Polonais la proclamèrent leur 
reine. Plusieurs prétendants à sa main se présen- 
tèrent : Semovick , duc de Masovie x Guillaume , 
doc d^Autriche , et Jagellon, grandnluc de Uthua- 
nie* Ge dernier avait pour lui les Tonix de la nation. 
U était idolâtre , mais il promettait d'embrasser le 
christianisme et de le faire embrasser par les U- 
thuanîens. U s'engageait en outre à mettre en li- 
berté tous les chrétiens esclaves dans ses État ; à 
réunir à perpétuité au royaume de Pologne la U- 
thaanie , la Samogitie et tous ses autres domaines; 
enfin à reconquérir la Poméranie t la Silésie et les 
autres provinces qui avaient été dépendantes de la 
Pologne. 

Ces offres étaient brillantes; elles séduisirent 
la reine de H<»grie elle-même. Les grands du 
royaume arrêtèrent aussitôt les conditions du mie 
riage« malgré la répugnance d'Edwige, qui ne 
Yoyait dans Jagellon qu'un Scythe barbare , chef 
d'une nation idolâtre et sauvage* D'un autre côté , 
le duc d'Autriche , à la nouvelle du choix que le 
sénat avait fait , était accouru à Graoovie } il eut 
avec Edwige plusieurs entrevues , et l'exhorta à 
la résistance. Le sénat fit alors f^arder le palais de 
la reine par des troupes dévouées , et le duo d'Au- 
triche dut perdre toute espérance, Cependant Ja^ 
gellon s'avançait vers Gracovie avec une suite 
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extrômement nombreuse ; mais , informé de la ré- 
solution que la reine avait prise de ne pas le voir , 
il suspendit sa marche , en disant qu'il ne préten- 
dait pas forcer les inclinations de celle qu'on lui 
destinait pour épouse. 

Les sénateurs se transportèrent au palais ; ils se 
précipitèrent aux pieds de la reine , et la suppliè- 
rent de faire le bonheur de la Pologne par un ma- 
riage qui la rendait elle-même puissante et glo- 
rieuse; ils firent valoir le noble procédé de Jagellon, 
qui aimait mieux s*en retourner dans ses États 
que de lui faire la moindre violence ; et la reine 
vaincue par les instances du sénat, appréciant 
aussi la conduite du barbare, donna son consen- 
tement, et iagellon lui fut présenté. Ce prince était 
jeune, beau , aimable , spirituel. Le duc d'Autriche 
fut complètement oublié. 

iagellon s'était fait chrétien « comme il l'avait 
promis ; mais la conversion de ses sujets n'était 
pas facile : ils tenaient fortement à leur religion 
et à leurs idoles. Leur principale divinité était 
le feu ou le soleil. Gomme les vestales de Tan- 
cienne Rome , les prêtres étalent obligés d'entre- 
tenir le feu sur un autel la nuit et le jour. Celui 
qui le laissait éteindre était puni de mort. Le grand 
temple du feu était Wilna, alors capitale de la 
Uthuanie. Les sombres forêts passaient aussi 
pour des demeures des dieux. Les serpents et les 
vipères, hôtes ordinaires des bois, étaient regardés 
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comme sacrés; chaque chef de famille nour- 
rissait dans son habitation un de ces venimeux 
reptiles. 

Jagellon pensa que le moyen le plus simple 
était de renverser le temple de Wilna , d'éteindre 
le feu perpétuel , d'abattre les forêts qui servaient 
de retraites aux prêtres , et de gagner ces der- 
niers par des promesses ou des menaces , de tuer 
enfin toutes les vipères et tous les serpents qui 
infestaient le pays. Dès les premières hostilités de 
Jagellon contre les dieux de la Lithuanie, le peuple 
avait cru que la foudre allait frapper le prince 
impie ; mais quand ils virent que le sacrilège res- 
tait impuni , ils se convainquirent que les dieux 
qu'ils avaient adorés jusque-là étaient sans puis- 
sance, et la plus grande partie des Lithuaniens 
demanda le baptême. Avant de retourner à Gra- 
covie , Jagellon fonda une archevêché à Wilna , et 
appela des prêtres catholiques qu'il chargea d'in- 
struire les nouveau convertis. 

Le règne de Jagellon fut long et glorieux. Il 
repoussa les Tartares de Timur-Leng ( Tamerlan ) ; 
apaisa la révolte des Lithuaniens en faveur de son 
frère Withold ; battit complètement les chevaliers 
de l'ordre Teutonique, qui, engagés par leurs 
vœux à défendre la religion catholique , faisaient 
les plus grands efforts pour empêcher ses progrès 
dans la Samogitie et la Lithuanie , et y ramener le 
paganisme. 
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L'aîné des fils de Jagellon lui saccèda dès Tàge 
de onze ans. Ce fut Ladislas VI qui , après avoir 
remporté d'éclalantes victoires sur les Tartares 
et sur les Turcs « et avoir conclu avec le sultan 
Amurat une paix glorieuse, poussé « dit-on» par 
le cardinal Gésarini, légat de Félix V, à rompre 
ce traité , envahit la Thrace dans Tintention d'atta- 
quer Andrinople. Amurat « surpris mais non dé- 
couragé « rassembla une armée et courut à la ren- 
contre des Polonais. On assure qu'au moment 
d'entamer l'action, Amurat « du milieu de ses 
troupes I élevant d'une main vers le ciel le traité 
violé par Ladislas , tenant de l'autre son glaive 
nu« s'écria d'une voix haute : Dieu des ckréiiens, 
tu vois leur perfidie f j'implore tajuetiee/ Ce qui 
est certain, c'est qu'après avoir fait des prodiges 
de valeur, les chrétiens furent mis dans une dé< 
route complète. Dix milles Polonais périrent dans 
cette bataille, livrée près de Varna , dans la Mol** 
davie, en ilikli. Le roi et le légat Gésarini furent 
trouvés pbrmi les morts. 

Casimir s frère de Ladislas , monta immédiate* 
ment sur le trône de Pologne* Il continua la guerre 
contre les Turcs « et obtint d'abord quelques suc- 
cès ; mais abandonné par les Hongrois, il fit la paix 
avec les Turcs, et tourna ses armes contre les che- 
valiers Teutons , auxquels il prit la Poméranie et 
plusieurs villes. Il les força , pour les autres pro- 
vinces, à se reconnaître feudataires de la Pologne. 
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Le grand-mattre de Tordre devint , par ee traité , 
membre du sénat. 

Ce prinee mourut en l&Oâ , peu regretté de ses 
sujets; il avait pourtant des qualités estimables; 
mais il fut souvent entraîné à des guerres rui-^ 
neuses et qui n'étaient pour la nation d'aucun 
avantage. Ne pouvant imposer aucune XdM ^ans 
l'approbation de la diète , il fut plus d'une foii 
contraint de recourir à la générosité de son peu* 
pie, et môme il usa d'expédients qui pouvaient 
être dangereux. Les barons polonais , ou grands 
fettdataires , étaient tenus de marcher à la tête de 
leurs vassaux , quand ils en étaient requis par le 
roi. Casimir les convoqua souvent sans nécessité { 
et les barons, afin de se dispenser du service, 
composaient avec le roi, qui, pour quelque somme 
d'argent, rapportait Tordre de convocation. Après 
avoir usé plusieurs fois de ce moyen, Casimir finit 
par vendre à la noblesse , moyennant un subside 
annuel, le droit môme de la convoquer, et il fut 
convenu qu'elle ne marcherait plus que par Tordre 
de la diète. 

Ce fut encore sous le règne de ce prince qu'on 
fit à la constitution du royaume des additions im« 
portantes, toutes tendantes à diminuer l'autorité 
royale. Il fut notamment déclaré qu'à l'avenir nul 
subside ne serait accordé au souverain que par 
décision de la diète générale , et que chaque pa« 
latinat serait représenté à cette diète par les pa* 
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latins, les principaax barons, et des nonces choisis 
par les nobles et les bourgeois. 

Ainsi le règne de Casimir fut pour la Pologne ce 
qu'avait été pour rAngleterre celui de Jean-Sans- 
Terre ; et la constitution de Casimir fut la grande 
charie des Polonais. 

Casimir eut pour successeurs, l'un après Taatre, 
ses trois frères Jean-Albert , Alexandre et Sigis* 
mond. Le règne des deux premiers fut court et 
stérile en événements importants. Sigismond, 
couronné en 1507, prolongea sa carrière jusqu'à 
quatre-vingt-quatre ans : il mourut en 1548. Ce 
prince employa les premières années de son rè- 
gne à réformer les abus intérieurs. Les domaines 
de la couronne étaient engagés ; le trésor se trou- 
vait grevé de pensions nombreuses : il porta re- 
mède à tout. S'occupant ensuite des affaires du 
dehors, il déjoua les projets du czar de Moscovie, 
tendant à détacher la Lithuanie de la dépen- 
dance de la Pologne ; il battit ses armées en plu- 
sieurs rencontres , défit pareillement les Valaques 
et les Moldaves, abattit la puissance de l'ordre 
Teutonique , repoussa de nouveau les Russes qui » 
excités par le jaloux Charlcs-Quint , avaient tentfi 
d'envahir la Pologne , et triompha de tous ses en- 
nemis. 

Sigismond, à qui ses contemporains décernè- 
rent le surnom de Grand, laissa la couronne à 
son fils Sigismond-Auguste. Celui-ci protégea les 
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arts et se montra tolérant pour les réformes , au 
point de ïaire craindre qu'il ne devint luthérien 
lai-môme. Ami de la paix, il fut souvent obligé de 
faire la guerre. Il conquit la Livonie sur les Russes, 
qui en avaient dépouillé Tordre Teu tonique, abolit 
la grande-maîtrise, et donna en échange au grand- 
maître- les duchés de Courlande et de Sémigalles, 
à titre de fief hériditaire dans sa famSle. Le czar 
Basile, mécontent de cet arrangement, envahit 
la Pologne avec une puissante armée; battu par 
les généraux polonais , il fut contraint de repas- 
ser la frontière, après avoir essuyé de grandes 
pertes. 

Sigismond-Âuguste mourut en 1572, sans laisser 
d'enfants mâles ; en lui finit la dynastie des ia- 
gellons , dont les Polonais ont toujours gardé le 
souvenir. 

Aussitôt après la mort du dernier Jagellon , la 
diète s'étant assemblée , il y fut statué qu'à l'avenir 
nul souverain ne serait reconnu s*il n'avait été li- 
brement élu par la nation. La diète générale qui se 
tint immédiatement après , publia une charte des 
immunités et des privilèges de la nation , c'est-à- 
dire de la noblesse, car la noblesse ne comptait pour 
rien les classes inférieures. Le dernier article de 
cette charte portait que le prince, élu s'engagerait 
à souffrir que ses sujets fussent relevés de leur 
serment de fidélité, s'il manquait lui-même à quel- 
qu'un de ses engagements envers eux. 
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1 

Sigismond II mourat sans eobnts , et il n'avait 
qae des sœars : Catherine , mariée en premières 
noces au duc de Finlande , et plus tard à Jean , 
roi de Suède ; et Anne , qui épousa Etienne Ba* 
thori , prince de Transylvanie. H est à présumer 
que si le roi déftmt avait laissé un héritier mâle , 
personne n'aurait songé à lui disputer la cou- 
ronne ; mais comme ses sœurs étaient mariées , 
et qu'en proclamant l'une ou l'autre il eût falkt 
aussi accepter pour souverain un prince que la 
nation n'avait pas librement élu, il ne fut pas 
question d'elles ; et la nation , pressée de jouir 
du droit d'élection qu'elle s'était donné , admit les 
prétentions de tous les candidats qui se présen- 
tèrent. Ceux qui eurent d'abord le plus de chan- 
ces de succès, ftirent l'archiduc d'Autriche Ernest, 
et Henri , duc d'Anjou. Le premier fht nommé ; 
mais les conditions qu'on voulait lui imposer ré- 
vollkrent l'orgueil de son père , Maximilien II ; et 
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Jes Polonais offiinsés anDulèreat TélecUon. Tous 
les suffrages se portèrent alors sur le duc d'Anjou, 
que rambitjon de sa mère voulait feire roi , môme 
à des conditi(»as très-onéreuses , telles que Tobli- 
gation pour la France de fournir une flotte , des 
soldats , etc. , et pour Henri , d'employer S9Q rd- 
venu personnel en établissements utiles pour la 
Pologne, de payer les dettes de l'État, d'entrete** 
nir à Paris, à ses frais , cent jeunes Polonais pour 
y être élevés, etc. 

La mort de Charles IX, en 1574 , appela Henri 
au trône de France : il na pouvait pas balancer» 
L'arrogance des grands, les mœurs grossières 
d'un peuple qui sortait à peine de la barbarie , les 
limites étroites où la charte votée après la mort de 
Sigismond (1) renfermait l'autorité souveraine, tout 
lui rendait odieux le séjour de la Pologne ; mais 
craignant que les Polonais ne s'opposassent à son 
départ, il sortit furtivement de Varsovie au milieu 
de la nuit, accompagné seulement de quelques 
Français fidèles. 

La nouvelle de la fuite du roi se répaïidit bien- 
tôt dans la ville et y jeta la consternation. Le 
sénat chargea aussitôt le grand chambellaa de 
courir après Henri , de -l'arrêter , et de le ramener 
de gré ou de force, s'il pouvait le joindre avant sa 
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sortie da royaume; maii, quelque diligence que Ot 
le grand chambellan , il ne put arriver auprès du 
roi que dans la Silésie. Cet officier se jeta aux pieds 
du monarque fugitif , et le conjura « avec les plus 
vives instances , de retourner au milieu de ses su- 
jets ; il n'en put tirer que des promesses assez va- 
gues. Charles de Donnezai ^ que ce prince avait 
laissé à Varsovie pour exposer au sénat les causes 
de son départ , s'acquitta de sa commission avec 
beaucoup de zèle. Le roi écrivit sur le môme sujet 
à Tarchevéque- primat ; mais cela, ne satisfit point 
les orgueilleux Polonais • qui ne concevaient pas 
qu'on pût préférer la couronne de France à celle 
de Pologne i et qui , bientôt après , convaincus que 
Henri les abandonnait, procédèrent à l'élection 
d'un nouveau souverain. 

Les nobles se divisèrent : les uns , dirigés par 
l'archevêque de Gnesne , élurent l'empereur Maxi- 
milieu; les autres , c'était le plus grand nombre , 
choisirent l'époux de la princesse Anna , Etienne 
Bathori. Maximilien se préparait à disputer le 
sceptre de la Pologne à son rival , lorsque la mort 
le surprit. Bathori fut alors reconnu à l'unanimité. 
Le Qouveau souverain termina heureusement plu- 
sieurs guerres contre le Russes, et s*appliqua, 
aussitôt que les circonstances le lui permirent , à 
l'administration intérieure du royaume. 11 disci* 
plina les Cosaques, dont il lit de très-bonnes 
troupes légères ; mais sous son règne , qui fut 
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de dix BDS , assez long pour sa gloire , trop court 
pour le bonheur de son peuple , Tautorité royale 
fut encore diminuée par la création de six séna-- 
teurs résidents, renouvelés à chaque diète, et dont 
le roi étaiC tenu , dans certains cas , de prendre 
l'avis. 

Bathori n'avait pris aucune mesure pour assurer 
dans sa famille la possession du trône. Après ea 
mort (1576) la couronne fut offerte au prince Sigis- 
mond de Suède , fils de la sœur aînée de Sigis- 
mood II , par une portion de la noblesse ; et son 
élection , soutenue par la reine, veuve d'Etienne « 
par le clergé et par le général Zamoîski» qui Jouis- 
sait d'un grand crédit et d'une réputation méritée 
de talents militaires et politiques ^ triompha .de 
toutes les concurrences. 

On se demandera comment Sigismond , héritier 
présomptif d'une couronne héréditaire, pouvait 
avoir brigué une couronne élective que lui dispu* 
taient le czar de Moscovie, Théodore et trois 
princes de la maison d'Autriche, dont l'uni Maxi*» 
milieu, avait été élu par une faction et s'avan- 
çait vers la Pologne avec une armée. C'est que 
Sigismond , élevé par sa mère dans la religion ca- 
tholique , aimait mieux régner avec moins d'au- 
torité sur un peuple catholique , que sur des tu* 
thériens fanatiques , tels qu'étaient à ses yeux les 
Suédois. Ceux-ci, toutefois, résolurent d'aider 
Sigismond dans ses prétentions et de lui fournir 
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des troupes. Ce fut donc à la tête d'une armée 
suédoise « à laquelle tous ses partisans vinrent se 
joindre, que Sigismond se montra aux Polonais. 
Était-ce un dévouement sincère en faveur de leur 
prince qui fit agir les Suédois dans cette circon- 
stance? N'était-ce pas plutôt calcul de la part 
des partisans de Charles , duc de Sudermanie et 
oncle de Sigismond? Celui-ci n*avait point de 
frères, sll parvenait à monter sur le trône de 
Pologne, la fortune pouvait faire naître pour 
Charles l'occasion de s'emparer de celui de Suède. 
Ce fut en effet ce qui arriva , comme nous le di- 
rons bientôt 

Maximilien, vaincu par Zamoîski, s'enferma 
dans la forteresse de Wittau, qui, après un 
siège meurtrier, fut emportée d'assaut. Sigis- 
mond, satisfait de sa victoire , s'en montra digne 
par le noble usage qu'il en fit. Il rendit généreu- 
sement la liberté à Maximilien et refusa la rançon 
qui lui était offerte; Maiimilien, en retour, renon- 
ça solennellement au titre de roi de Pologne. La 
paix qui suivit la conclusion du traité entre les 

deux princes ne tarda pas à être de nouveau trou- 
blée. Les Turcs et les Tartares franchirent la fron- 
tière avec cent mille hommes. Le brave Zamoïski 
marcha à leur rencontre, et les défit complète- 
ment. 

Sur ces entrefaites , Jean , roi de Suède , père 
de Sigismond, étant venu à décéder (159/i), Si- 
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gismond partit aussitôt de Varsovie, pour aller 
prendre possession du trône qui lui était dévolu 
par le droit de sa naissance. Ce prince fut proclamé 
sans difficulté ; mais comme sa présence en Po- 
logne était nécessaire à cause du danger continuel 
d'invasion de la part des Turcs et des Tartares 
d'une part , et des Moscovites de Tautre , il donna 
la régence à son oncle Charles , et se disposa au 
départ. Avant de quitter la Suède , il voulut y ré- 
tablir la religion catholique ; c'était une impru- 
dence. Le sénat rejeta hautement la proposition ; il 
fut appuyé par les trois ordres de la nation , et le 
roi ne fit que des mécontents. 

Aussitôt que Sigismond eut quitté sa capitale, le 
duc Charles assembla les états du royaume (1595), 
et y fit déclarer que la régence lui appartenait 
non-seulement par le choix du roi , mais encore 
par le vœu de la nation. Il fut ajouta que , pour 
aucune cause, le roi ne pourrait ôter à son oncle 
cette dignité. Le roi prit les armes , fut battu par 
les rebelles, et déclara s'en rapporter à la diète de 
Stockholm, qui offrit à Sigismond de se soumettre 
s'il venait résider en Suède, ou si du moins il y 
envoyait un de ses ûls pour être élevé dans la re- 
ligion luthérienne. Sigismond recourut alors au 
sénat de Varsovie pour qu'il lui donnât les moyens 
de soumettre les Suédois ; mais , au lieu des se- 
cours qu'il demandait , on ne lui adressa que des 
plaintes sur son administration. 
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Pea de temps après , tous les nobles se confi- 
défèrent pour se mettre en état de résister au roi ; 
le prince Radzivill demanda même la convocation 
d*ane diète à l'effet de déclarer le irônp vacant , 
comme on Tavait fait après le départ de Henri de 
Valois. Sigismond, informé de ce qui se passait, se 
bAta d'entrer en Pologne et parvint à calmer les 
mécontents par des promesses de résidence , que 
d'ailleurs il était forcé de tenir, puisque la Suède 
se fermait pour lui. 

Sigismond réussit » non sans peine, à rétablir 
l'union entre les nobles et lui , et , profitant des 
troubles qui agitaient la Russie, causés par l'ap-* 
parition de plusieurs faux Démétrius, il tourna 
de ce côté toutes les forces de la Pologne. Les 
Russes eux-mêmes l'y avaient invité s sentant le 
besoin de placer sur leur trône un prince qui pût 
mettre un terme aux divisions et aux impostures 
des ambitieux , ils avaient demandé à Sigismond 
son fils Ladislas , à condition qu'il se conforme- 
rait au rit grec. Sigismond accuellit les envoyés 
russes ; mais, avant de rien terminer , il envoya à 
Moscou un corpâ de troupes qui, sous le spécieux 
prétexte de rétablir Tordre et la tranquillité, s'em- 
parèrent delà viUe. Ces troupes se livrèrent à tant 
d'excès, que, soulevant contre elle l'exécration 
publique , elles furent assiégées dans le château et 
forcées, par défaut de vivres, de se rendre à dis* 
I crétion. 
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Les Russc^s élurent alors pour leur souve- 
rain (1613) Michel Romanow. Celui-ci fit la paix 
avec la Pologne et conclut une trêve de quatorze 
ans, durant laquelle les Polonais devaient conserver 
les duchés de Smolensk, de Severie et de Gzerni^ 
cow; ils rendirent leurs autres conquêtes, et Sigis^ 
mond renonça , pour lui et ses successeurs , à toute 
prétention à la couronne de Russie. 

Pendant quelques années la Pologne jouit des 
douceurs de la paix ; mais, avant l'expiration de la 
trêve faite avec les Russes , les Turcs et les Tar- 
tares firent une irruption en Pologne et s'empa- 
rèrent de plusieurs places. On leva à la hâte un 
corps de huit mille hommes , dont le commande- 
ment fut donné au bravo Zolkiewski : on lui avait 
donné Tordre de se rendre en Moldavie, pour 
secourir le palatin , que les Turcs avaient enve- 
loppé; mais bientôt, enveloppé lui-même , il fut 
obligé de se faire jour à travers une armée de 
cent mille hommes; il y parvint. Poursuivi dans sa 
retraite, il fit à peu près quatre-vingts lieues, 
toujours harcelé par les ennemis. Ce fut ainsi qu'il 
arriva sur. les bords du Dniester. 11 était serré de 
trop près pour tenter le passage du fleuve ; il se 
disposa donc à faire face aux Turcs. En cet in- 
stant sa cavalerie, entraînée par l'exemple de 
quelques cavaliers , se jeta dans le fleuve et le tra- 
versa à la nage, laissant sur la rive son général et 
l'infanterie. On lui conseillait , on le pressait de 
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songer à son salût : « La république m'a conflé 
l'année , répondit-il ; si je ne puis la sauver , je 
périrai avec elle et j'aurai rempli mon devoir, n 
Son jeune fils tomba à ses côtés; percé lui-même 
de mille coups, il fut pris par les Turcs, qui lui 
coupèrent la tête et l'envoyèrent à Gonstanti- 
nople ; tous ses soldats furent massacrés. Les 
Polonais rachetèrent cette tête et la mirent dans 
le cercueil qui déjà contenait son corps et celui 
de son fils. Quelque temps après, le second fils de 
Zolkiewski , ayant réuni quelques troupes, attaqua 
les Tartares pour venger son père et son frère , 
mais son courage ne put triompher du nombre ; il 
succomba , et ses restes furent placés dans le mê- 
me tombeau avec cette inscription, tirée de Virgile : 

Exoriare aliquis noitrii ex Oêsibus ultor. 

Le sultan , comptant sur le découragement des 
Polonais et sur les divisions qui existaient entre 
les nobles et les grands, rassembla une armée 
qu'on fait monter à trois cent mille Turcs et cent 
mille Tartares, et se dirigea vers la Moldavie. 
Les Polonais avaient eu le temps de se préparer 
à la défense , ils n'avaient, il est vrai, réuni que 
soixante-cinq mille hommes, mais ils s^étaient 
fortement retranchés près de Ghoczim. Le sultan 
voulut forcer leur camp ; dans les différents as- 
sauts qu'il leur donna, il perdit le quart de son 
armée. Comme il ne s'était pas attendu à trouver 
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tant de résistance , et qu'il ne prévoyait pas de 
brillants succès à Tavenir, il offrit la paix qui fut 
acceptée. 

Sigismond ne fut pas plutôt de retour à Var- 
sovie, que la diète lui adressa une série de griefs, 
dont le plus grand était d'avoir souffert que la 
reine achetât le territoire de Zyviec, contre l'ar- 
ticle de la constitution qui défendait au roi et à la 
reine d'acquérir des immeubles sur le territoire 
de la république. Sigismond parvint encore à 
apaiser les mécontents , dont l'attention fut d'ail- 
leurs appelée par des événements bien plus im- 
portants. Le roi de Suède , Charles , était mort 
depuis quelque temps, et avait eu pour succes« 
seur son fils Gustave-Adolphe, à qui le Ciel des- 
tinait une brillante carrière; il avait déclaré la 
guerre à la Pologne ou plutôt il la lui faisait sans 
l'avoir déclarée , et il s'était emparé de Marien- 
bourg et de quelques autres places. Sigismond 
mourut sur ces entrefaites (29 avril 1637). Né dans 
une condition privée, ce prince aurait eu des 
vertus ; mais ces vertus ne suffisaient pas sur le 
trône , et Sigismond , souvent faible et irrésolu , 
manquait des qualités qui font les grands rois. 

Le roi défunt laissait deux fils , Ladislas , issu 
de son premier mariage, et Jean-Casimir, né de 
sa seconde épouse. Deux partis se formèrent; la 
reine mère agissait pour son fils ; mais celui-ci , 
naturellement généreux et enviant peu la cou- 

3* 
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ronne, se mit h la t()to du parti de son frère; ce 
qui décida l'élection de Ladislas. 

On dit que , dans In diète tenue pour cette élec- 
tion , un den nonces déclara qu'il 8*oppo8alt for- 
mellement à ce que Ladislas fût élu ; lorsqu'on lui 
demanda quel était le motif de son opposition, il 
se contenta de répondre t Je n'ai rien à lui repro* 
cher; mais je ne veux poê qu'il êoitroi. L'élection 
fut suspendue, et ce ne fut pas sans peine qu'on le 
lit adhérer au vœu général. Lndislas, l'ayant fait 
appeler quelques temps après (1633) , et lui ayant 
demandé pourquoi il avait opposé tant de résis- 
tance à son élection : « Je voulais voir, répondit-il , 
si notre liberté subsistait encore. Je suis satisfait; 
et V. M. n'aura pas de plus Ikièlo sujet que moi. » 

Ladislas eut h soutenir successivement la guerre 
contre les Russes , les Turcs et les Suédois. Les 
Russes s'étaient rassemblés près de Smolensk , et 
de là ils infestaient In Pologne. Ladislas, par de 
savantes manauivres , les enferma dans un défilé 
d'où ils ne purent sortir qu'en passnnt sous le joug. 
Les Turcs, alors alliés des Russes, tentèrent une 
diversion en leur faveur du côté de la Moldavie; 
Ladislas accourut , les battit , et dicta les condi- 
tions de la paix. Quant h la guerre avec la Suède , 
elle ne fut ni longue ni sanglante. La fameuse 
Christine , qui avait succédé h son père Gustave- 
Adolphe , craignait les nrmes et la fortune de La- 
4i«la8 \ elle offrit de traiter sur des bases qui pou- 
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vaient concilier les iotérôts des deux poîssaDces, 
et une trôve de vingt-six ans fut signée et rati- 
fiée. 

Les Cosaques de l'Ukraine vivaient sous la pro- 
tection de la Pologne , dont ils gardaient la fron- 
tière contre les Turcs et les Tartares; Bathori, 
qui connaissait bien l'utilité de cette milice , leur 
avait accordé des lerres et des privilèges. Les 
nobles résolurent de les priver de ces conces- 
sions, sur le motif que leur pays offrait une retraite 
aux paysans polonais qui cherchaient à s'affranchir 
de la dure servitude à laquelle ils étaient réduits. 
Il entrèrent avec une armée dans l'Ukraine. Après 
plusieurs combats , les Cosaques vainqueurs offri- 
rent de se soumettre de nouveau à la domination 
de la Pologne , pourvu qu'on les laissât jouir de 
leurs privilèges. Les Polonais promirent tout ; les 
Cosaques posèrent les armes , et les Polonais, ren- 
trant à rimproviste dans l'Ukraine, dévastèrent 
ce malheureux pays. 

Ladislas VII mourut dans la Lithuanieen 1648 , 
au moment où le gouverneur de Czerhin , ville de 
l'Ukraine, s'emparait par violence d'un domaine 
que le Cosaque Bogdan Kmielniski avait défriché 
de ses mains ; ce qui ne pouvait manquer de ral- 
lumer la guerre. Ladislas fut libéral et bienfaisant, 
capitaine expérimenté, politique habile. On lui 
reprocha d'avoir trop souvent sacrifié les intérêts 
de la nation aux exigences de la noblesse. Au 
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rnoment do sa mort, son frère Jean-Casimir était k 
Rome. 

On (lit que co prince se rendait en Espagne 
pour y prendre le commandement d'une flotte deth 
tinéo contre la France. Le gouvernement fran- 
çais, njoiite-t-on , on ayant eu avis, donna ordre 
• de ViwréUir fa son passage Ii travers la Provence. 
Ce qui est certain , c'est qu'il fut retenu en France 
plus do doux ans, et qu'aussitôt quil eut sa li- 
berté, il partit pour Rome, ou il entra dans Tordre 
des jésuites. Le pape le revêtit de la pourpre ro- 
maine. 

Après la mort de Ladislas, le gouvernement 
provisoire envoya des troupes & la rencontre des 
Cosaques, qui, sous la conduite de Kmielniski et 
soutenus par une armée tartare, menaçaient la 
frontière do la Pologne. Kmielniski , vainqueur de 
ces troupes, exerça do terribles représailles. I^s 
provinces polonaises limitrophes do la Russie et 
de la Tnrtarie furent dévastées au point qu'ollos 
n'ont jamais pu se repeupler. La terreur était si 
grande fa Varsovie, qu'on mit en délibération si le 
sénat et la diète ne seraient pas transférés fa 
Dantzig. La l'ologno était perdue si les ennemis 
avaient su prolltor de leurs avantages. Après une 
sanglanto bataille livrée dans les champs de Pi- 
lawk , les Cosaques et leurs alliés s'emparèrent 
du camp polonais, et y firent un riche butin, qu'on 
évalue fa six millions de florins. Le partn[;e do 
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ces dépouilles fit naître la discorde. Les deux 
peuples cessèrent d'agir de concert , et bientôt ils 
se séparèrent. 

Le sénat, informé de cette division , reprit cou- 
rage; et par quelques mesures vigoureuses, il 
garantit l'État du danger qui l'avait menacé. On 
s'occupa aussitôt de l'élection d'un nouveau sou- 
verain. Deux candidats se présentèrent, l'un et 
l'autre menaçant les Polonais de leurs armes s'ils 
n'étaient pas élus. C'étaient Georges Ragostski, 
prince de Transylvanie, et le czar des Mosco- 
vites. Le premier s'avançait avec trente mille 
hommes qu'il conduirait contre les Cosaques ou 
qu'il joindrait à leur armée , selon qu'il serait élu 
ou non. Le czar manifestait aussi très-clairement 
l'intention d'obtenir par la force le trône qu^on ne 
lui offrirait pas. 

Les Polonais , indignés de ce que les deux can- 
didats voulaient s'imposer à la nation, rejetèrent 
courageusement leurs prétentions, et firent voir 
qu'ils ne craignaient pas leurs menaces. Un parti 
se déclara pour lors en faveur de l'évoque de 
Breslaw, Charles-Ferdinand, dernier fils de Si- 
gismond III ; mais le nonce du pape et l'ambassa- 
deur de France agirent avec succès en faveur de 
Jean-Casimir , qui fut proclamé à l'unanimité , le 
20 novembre 1648 , et couronné le 16 janvier sui- 
vant. Le pape le releva de tous ses vœux. 

Les nobles et les grands avaient attendu impa- 
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Uemment le couronnement du roi , pour recom- 
mencer la guerre contre les Cosaques ; mais Ca- 
simir désapprouvait cette guerre : il prétendait que 
les Polonais l'avaient provoquée par leur injustice 
et leur cruauté , qu'il fallait ramener les Cosaques 
par les négociations. Sa voix ne fut pas écoutée ; 
les nobles voulaient la guerre , les uns pour faire 
rentrer dans leurs domaines leurs serfs fugitifs « 
les autres pour se rendre plus puissants encore en 
proQtant des troubles inséparables de la guerre , 
tous donnant pour prétexte la nécessité de venger 
les injures de la république. 

Le Cosaque Kmielniski avait prévu l'orage , et 
n'avait rien négligé pour se mettre en état de dé* 
fense. Il avait fait un nouveau traité d'alliance avec 
les Tartares, et le kan en personne arrivait à la 
tête d'une armée nombreuse. Elle était , dit-on, de 
deux cent mille hommes ; les Cosaques n'étaient 
que cent mille. Les Polonais commandés par André 
Firley , n'arrivaient pas à dix mille ; ils se retran- 
chèrent sous les murs de Sbaras. Ils furent investis 
dans leur camp le 13 juillet, elles deux chefs, 
à la tête de leurs soldats , donnèrent sur-le-champ 
l'ordre d'attaquer. Ils ne s'attendaient pas à la 
résistance; ils jurèrent d'en triompher. Durant 
plusieurs joues consécutifs , les Polonais eurent à 
se défendre contre deux assauts au- moins , le 
matin et le soir. Les confédérés résolurent alors 
de faire en forme le siège des retranchements. I^es 
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Polonais, dont 1& nombre avait nécessairement di- 
minué, n'ayant plus assez de monde pour garder 
leurs retranchraients , en construisirent de nou« 
veaux , mais beaucoup moins étendus , derrière les 
premiers , qu'ils firent sauter pour empêcher l'en- 
nemi de s'y loger. 

Cette défense opiniâtre donna au roi le temps 
d'arriver ; il amenait vingt mille hommes. Le kan 
et Kmielniski marchèrent à sa rencontre , le pre- 
mier avec soixante mille Tartares , le second avec 
quatre- vingt mille Cosaques. La bataille dura tout 
le jour. Jean-Casimir , déployant une valeur sur- 
humaine, rétablit plusieurs fois le combat. La 
nuit sépara les combattants. Le roi s'occupait peu 
des Tartares qu'il ne craignait pas; mais il redoji- 
tait Kmielniski , brave et habile. 11 lui écrivit pour 
tâcher de le détacher de l'alliance des Tartares , 
en lui signalant les projets ambitieux de leur kan , 
dont il devait se méfier. On ne sait si la lettre par- 
vint aux mains du Cosaque ; mais l'action s'enga- 
gea le lendemain , et eut le même succès que la 
veille; ce qui se renouvela encore le surlende- 
main. 

La division était sur le point de naître dans 
l'armée confédérée. Déjà le Cosaque soupçonnait 
les desseins du kan , qu'il n'avait vu qu'avec ja- 
lousie se mettre à la tête de l'armée ; et de son 
côté le kan , à qui on avait promis des conquêtes 
faciles, et qui trouvait partout une résistance qu'il 
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ne pouvait sonnonter , écrivit au roi de Pologne 
pour lui offrir la paix. Kmielniski, craignant alors 
de rester seul exposé aux vengeances des Polo- 
nais , demanda un accommodement qu'il n'obtint 
qu'à des conditions assez dures. Il fut obligé de 
venir se jeter aux pieds du roi pour lui demander 
grâce et le prier d'oublier sa révolte; et le roi, 
sensible aux marques de repentir qu'il donna, 
le relevant avec bonté , le déclara chef de la mi- 
lice cosaque. La paix fut aussitôt publiée , et le 
camp de Sbaras débloqué; mais Kmielniski n'a- 
vait cédé qu'à la nécessité : les anciens ressenti- 
ments vivaient dans son cœur, et l'humiliante dé- 
marche à laquelle il s'était vu réduit par la per- 
fidie de son allié les avait encore aigris. Il négocia 
donc secrètement avec la Porte, qui lui promit sa 
protection. 

Les Polonais « informés des démarches des 
Cosaques, fondirent sur l'Ukraine avant que le 
secours promis par les Turcs fût arrivé : Kmiel- 
niski vaincu fut obligé de prendre la fuite. L'an- 
née suivante il fit encore quelques tentatives; 
mais ses efforts infructueux trouvèrent un terme 
dans un dernier combat, où il périt les armes à la 
main. 

Cette guerre était à peine finie , qu'il fallut en 
soutenir une nouvelle contre la Suède. Christine, 
en abdiquant, s'était donné pour successeur son 
cousin Charles-Gustave , qui , jaloux des glorieux 
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souvenirs qu'avait laissés Gustave -Adolphe, vou- 
lut marcher sur ses traces et les effacer môme 
par de plus grands succès. La France offrit sa mé- 
diation pour prévenir cette guerre ; le roi de 
Suède n'écouta rien, et envahit la Pologne. Il 
se trouvait alors dans la république beaucoup de 
mécontents; ils coururent se ranger sous les dra- 
peaux ennemis. Le. roi de Suède fut bientôt en 
possession de la grande Pologne et du duché de 
Mazovie. Il assiégea Gracovie qui , n'ayant presque 
aucun moyen de défense , ne tarda pas à ouvrir 
ses portes. Gasimir, sans troupes et sans argent , 
abandonné des nobles et de l'armée , se réfugia 
dans la Silésie. Le roi de Suède entra pour lors 
dans la Prusse , et ne trouva guère de résistance 
qu'à Dantzig , dont les habitants , excités par les 
exhortations du clergé, jurèrent de garder leurs 
serments envers la république et fermèrent leurs, 
portes aux Suédois. 

Le remède à ces désastres vint de l'excès môme 
du mal. GAarles-Gustave , enivré de ses faciles 
triomphes , imposa sur les Polonais de si énormes 
taxes , que le joug au - devant duquel ils avaient 
couru leur parut insupportable. Tous les habitants 
des provinces envahies formèrent le projet de 
briser leurs chaînes. Gasimir sut habilement pro- 
fiter de ce mouvement des esprits ; il se montra 
non comme roi de Pologne , mais comme libé- 
rateur de la patrie; et l'ancienne affection des 
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Polonais pour le sang des Jagellons sembla se ra- 
nimer tout à coup. Une première action fut tout à 
l'avantage des Polonais ; mais le roi de Suéde* 
plus encore par vengeance que par politique , fit 
un traité avec le marquis de Brandebourg « par 
lequel il fut stipulé qu'à l'avenir ce dernier joui- 
rait d'un pouvoir absolu dans la Prusse ducale. 
Aussitôt ses troupes se joignirent à celle de Charles- 
Gustave, et une victoire sanglante, remportée aa 
bout de trois jours sur les Polonais, livra Varsovie 
aux nouveaux alliés. 

D'autres ennemis se déclarèrent encore. Le 
prince de Transylvanie n'avait pas oublié l'exclu* 
sion qu'on lui avait donnée , et il n'attendait qu'une 
occasion favorable pour s'en venger. Il crut la 
trouver dans les embarras qu'éprouvait la répu- 
blique « et il entra sur les terres de la Pologne 
avec trente mille soldats. Charles -Gustave, avec 
lequel il venait de conclure un traité d'alliance , 
lui avait conseillé de faire son invasion par le pa- 
latinat de Brezesca, parce que dans cette pro- 
vince il aurait trouvé un parti puissant prêt à le 
seconder; mais Ragostski négligea les sages con-» 
seils de son allié. 

Les Russes , de leur côté , s'étaient emparés de 
Wilna et de la meilleure partie de la Lilbuanie ; 
enfin , les Tartares et les Cosaques ravageaient 
les provinces polonaises voisines de l'Ukraine. 
La ruine de la Pologne semblait inévitable ; mais 
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les puissances du Nord craignirent de voir dans 
le roi de Suède un second Gustave-Adolphe : elles 
tremblèrent pour leur liberté. Le Danemark osa 
86 déclarer contre la Suède , la Russie se joignit à 
lui , la Hollande envoya une flotte au secours de 
Dantzig, et l'Autriche, qui avait vu avec plaisir 
rabaissement de la république , mais qui ne vou* 
lait pas alors sa destruction , parce qu'elle n'au- 
rait pas eu de part dans les dépouilles, fournit à 
Casimir quelques troupes. D'autre part , le sultan 
avait vu avec peine le prince de Transylvanie 
s'engager dans une guerre qui, en cas de succès , 
aurait assez augmenté sa puissance pour le rendre 
redoutable aux Ottomans ; il envoya donc l'ordre 
aux Valaques et aux Moldaves, qui servaient 
sous Ragostski, d'abandonner sur -la- champ ses 
drapeaux. 

Ragostski , après cette séparation , ne se sen- 
tant plus en état de continuer la guerre , se pré- 
parait -à passer la Vistule pour reprendre le che- 
min de la Transylvanie. Les Polonais l'attaquèrent 
et le déûrent si complètement qu'il fut obligé de 
demander la paix. Casimir la lui accorda ; mais 
il n'en fut pas plus avancé. Le sultan , irrité contre 
lui , envoya Tordre aux Transylvaniens de procé- 
der sans délai à l'élection d'un autre woiwode. Ra- 
gostski essaya de résister, et eut avec les Turcs plu- 
sieurs engagements. Dans le dernier il reçut une 
blessure dont il mourut au bout de quelques jours. 
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Le roi de Danemark , puissamment soutenu par 
les Hollandais, eut d'abord à lutter contre la for- 
tune de Charles - Gustave ; mais celui-ci , battu à 
son tour sur terre et sur mer, fut contraint de 
demander la paix. Il ne survécut pas longtemps 
à cette humiliation. La paix fut signée à Oliva (1) 
le 30 mai 1660. Par ce traité, Jean-Casimir dé« 
Clara renoncer à tous ses droits sur le royaume 
de Suède et même aux biens patrimoniaux de 
ses ancêtres; la Livonie demeura acquise à la 
Suède , à l'exception de quelques places ; l'élec- 
teur de Brandebourg, Frédéric -Guillaume, re- 
connaissait tenir son duché de Prusse comme 
fîef de la couronne de Pologne, mais le duché 
était déclaré indépendant et héréditaire; le roi 
de Pologne promit de tolérer les protestants dans 
ses États. 

Tranquilles du côté de la Suède , les Polonais 
songèrent à se venger du czar ; et tandis qu'une 
armée, commandée par Czarneski et Sapieha , tail- 
lait en pièces une armée russe , Casimir assiégeait 
en personne et prenait, la ville de Wilna ; en peu 
de jours les Russes furent chassés de toute la 
Pologne; et le royaume aurait pu jouir d'une 
paix profonde sans l'esprit inquiet et turbulent 
des nobles. Casimir, excité par sa femme, qui 
craignait , dans le cas où elle lui survivrait , de 

(i) Monastère des Bftnédiclins , à deux milles de Danlzig. 
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voir passer la couronne sur la tête d*un étranger, 
ce qui la laisserait sans autorité , sans crédit et 
sans importance , voulut se faire nommer de son 
vivant un successeur dans la personne du jeune 
duc d'Enghien , fils du grand Gondé. Cette propo- 
sition de la part du roi excita un mécontentement 
général, et augmenta la haine qu'on avait déjà 
contre la reine , à cause de l'ascendant qu'elle 
exerçait sur l'esprit du roi. ^.orsque Casimir mdnta 
sur le trône , cette femme , veuve de Ladislas , 
adroite autant qu'ambitieuse, s'empara si bien de 
l'esprit et du cœur du nouveau souverain, qu'il 
voulut l'épouser, et qu'en effet il Tépousa après 
avoir obtenu de Rome les dispenses nécessaires. 
Ce mariage avait beaucoup déplu aux sénateurs , 
qui, espérant en détourner Casimir, lui avaient 
cité l'exemple de Henri VIII et de Sigîsmond, 
son propre père , le premier épousant la veuve de 
son frère , l'autre la sœur de sa femme , et les mal- 
heurs que ces unions incestueuses avaient attirés 
sur l'Angleterre et sur la Pologne. Casimir n'é- 
couta point les sages remontranceis des sénateurs , 
et laissa prendre à sa femme un empire absolu sur 
son esprit , ce qui plus d'une fois Tentraîna à de 
fausses démarches. 

Aussi, quand il parla de la désignation d'un suc- 
cesseur, plusieurs sénateurs s'élevèrent fortement 
contre une proposition qui tendait à priver la na- 
tion du droit d'élire son souverain. Ce fut surtout 
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lô grand maréchal de Fologud , Lubomirski , qui 
s'exprima avec véhémence. Le roi ne (It aucuoa 
tentative à ce sujet ; mais , de concert avec la 
reine , il tâcha de gagner séparément les séna* 
teurs, et il parvint à obtenir le consentement 
d'un grand nombre d'entre eux. Lubomirski resta 
inflexible. On résolut alors de s*en défaire , et on 
y parvint en l'accusant d'avoir voulu, comme 
Cromwell , anéantir la royauté et se faire nommer 
protecteur i cotte accusation n'était peut-^étre pas 
sans fondement; il prit la fuite, et leva Téteo* 
dard de la révolte. 11 fut jugé et condamné à mort 
par contumace , et Sobieski , petit-Uls de ce brave 
Zolkiewski, lequel avait péri \x la lôle de sa petite 
armée sous le règne de Bigismond 111 , obtint la 
charge de grand maréchal. Casimir l'envoya contre 
le rebelle avec ordre de l'attaquer. Sobieski, coo* 
traint d'obéir, ne put que sauver les troupes qui 
lui avaient été conhée». Lubomirski , b lu tête d'un 
parti formidable, et voulant paraître grand dans 
sa révolte môme, offrit do poster les armes; et, 
sans rien demander pour lui-même, il se con* 
tenta d'extgur que le roi renon(;ftt formellement 
au dessein de fuir» nommer son successeur. Le 
traité fui conclu sur cotte base ; après quoi le re- 
bello se rulira k iireslaw , où il mourut six ou sept 
mois après. 

Les Turcs , les Tarlares et lès Cosaques , réu- 
nis au nombre de cent vingt-mille, pénétrèrent 
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alors en Pologne , et Ton commença de nouveau 
à trembler pour le salut de la république. Le soin 
de la défense fut remis aux mains de Sobieski ; lui 
seul ne désespérait pas de la victoire* Avec beau-^ 
coup de peine , et en y sacriûant ses propres res- 
sources « il leva une armée d'environ vingt mille 
hommes, et, à la tête de celte faible troupe, il mar- 
cha fièrement à l'ennemi , qui occupait tout le pa- 
latinat de Russie. 

A peine arrivé, il détacha quelques troupes de 
sa petite armée pour occuper Léopol , Tarnopol 
et Brezescie , et avec son corps de bataille , ré- 
duit à douze mille hommes , il alla se placer en 
face du camp ennemi. De là il écrivit à sa femme , 
qui était alors à la cour de France : f< J'entrerai 
tel jour, avec douze mille hommes , dans un camp 
retranché devant Podahyec ; le lendemain et les 
jours suivants , je ferai des sorties sur les enne- 
mis ; j'ai dressé des embuscades sur tous les pas- 
sages ; ensuite j'attaquerai cette grande armée et 
je la ruinerai. » Cette lettre fut communiquée 
au grand Gondé , qui ne jugea pas le succès pos- 
sible. 

Les oiliciers de l'armée polonaise ne le croyaient 
pas davantage. Quelques-uns eurent même l'im- 
prudence de blâmer les dispositions du grand 
maréchal en présence des soldats, ce qui pro- 
duisit dans l'armée un mouvement de crainte et 
d'incertitude. Sobieski parut aussitôt au milieu 
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des rangs : « Soldats , s'écria-t-il , n'écoutez point 
les lâches qui vous parlent ; l'événement montrera 
si mon plan a été bien conçu. Au reste , je ne re- 
tiens personne; que ceux qui craignent de mourir 
pour la patrie se retirent. Pour moi , je reste avec 
les braves, dignes enfants de la Pologne. Prions 
maintenant le Dieu des armées de combattre avec 
nous , ajouta-t-il en élevant les mains vers le ciel ; 
jurons de mourir s'il le faut pour la Pologne et 
pour la religion. » Aussitôt mille voix firent en- 
tendre ce cri : Nous lejurom ! 

Pendant seize jours consécutifs, les Barbares 
tentèrent de forcer les retranchements polonais , 
et dans ces fréquents et inutiles assauts ils per- 
dirent rélite de leurs guerriers. Le dix-septième 
jour, Sobieski sortit de son camp et fondit sur les 
Tartares avec toutes ses forces. Après une lutte 
acharnée , ceux-ci succombèrent. Ceux qui échap- 
pèrent au massacre s'enfuirent dans toutes les di- 
rections, et ne parvinrent à se rallier qu'avec 
beaucoup de peine. Ils demandèrent la paix ; les 
vainqueurs en dictèrent les conditions le 19 oc- 
tobre 1667. 

Casimir n'avait pas quitté Varsovie. Depuis la 
mort de la reine, il était en proie à une sombre 
mélancolie qui lui faisait chercher la solitude ; et 
dans la solitude ses soucis augmentaient. Il se 
représentait sous de vives couleurs tous les 
désagréments qu'il avait éprouvés de la part des 
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nobles; il se rappelait, avec d'impuissants re- 
grets, ce qu'un nonce avait eu Taudace de lui 
dire : Que le» malheurs de VÉtat ne finiraient 
qu'avec son règne; il s'indignait de la dépendance 
où le sénat et les nobles tenaient la royauté ; il 
n'avait point d'enfants ; il avançait en âge , avait 
besoin de repos : il prit la résolution d'abdiquer. 
La diète ayant été convoquée au mois de mai 
1668, il lui fit remettre, par le grand chancelier, 
un écrit annonçant la résolution irrévocable qu'il 
avait prise. Dans cet écrit il laissait voir que cette 
résolution était principalement fondée sur les mur- 
mures des noble$ contre son administration , et sur 
les interprétations fâcheuses qu'on avait plus d'une 
fois données à ses intentions. Aussi , disait-il , le 
roi va délivrer la république de ses craintes ," en lui 
remettant le sceptre qu'il tient d'elle. 

Quand cette déclaration fut connue, les Polo- 
nais sentirent revivre en eux leur ancienne af- 
fection pour les Jagellons. Plusieurs sénateurs, 
dit-on , versèrent des larmes. On offrit au roi le 
repos , et on ne lui demandait que de conserver la 
couronne , on lui prodigua les assurances du plus 
entier dévouement. Mais le roi avait pris son 
parti; il remercia la diète de l'intérêt qu'elle lui 
témoignait , et fixa au 30 du mois d'août la cé- 
rémonie de l'abdication. Ce jour venu , à la suite 
d'un discours prononcé par te roi , on combattit 

encore sa résolution ; mais comme il y persista , 

k 
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on procéda aux actes qui devaient constater la 
volonté de Jean-Casimir. Gomme c'était une 
chose nouvelle en Pologne qu'une abdication , on 
discuta longtemps sur la fonne , et Ton finit par 
s'arrêter aune déclaration du roi donnée h la diète, 
et à une acceptation de cette déclaration. Tout 
cela n'eut lieu que le 17 septembre , après quoi on 
conduisit le roi dans un des faubourgs de Varsovie, 
et on lui rendit pour la dernière fois les honneurs 
dus au rang qu'il venait de quitter. 

Jean -Casimir resta quelques mois encore en 
Pologne ; il se retira ensuite en France. Louis XIV 
lui donna les abbayes de Saint-Martin de Nevers 
et de Saint-Germain-des-Prés de Paris. Il mourut 
en 1672 , dans cette dernière abbaye ; son cœur y 
fut déposé , et son corps transporté à Cracovie. Qe 
prince fut doux , affable, éclairé ; mais il manqua 
d'application aux affaires. Dans beaucoup d'occa- 
sions il déploya le plus grand courage , mais il eut 
plutôt la bravoure d*un soldat que les talents d'un 
capitaine. 

Son règne fut pour la Pologne une époque de dé- 
cadence. Le duché de Prusse devint indépendant; 
l'électeur de Brandebourg forma un plan d'enva* 
hissement que ses successeurs ont su étendre et 
perfectionner ; les Russes ajoutèrent à leurs pro« 
vinces l'Estonie, la plus grande partie de la Livooiei 
les duchés de Gzernicow et de Smolensk. 

Aussitôt après l'abdication, plusieurs prétea- 
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dants à la couronne se présentèrent : Fédon , fils 
du czar Alexis ; Ragostski, prince de Traosylva* 
nie ; le duc d*£nghieû ou , en cas de non-auoçàs i 
le prince de Condé, son père ; Charlea de Lorraine i 
fils du duc François ; et enfin le duc de Newbourgi 
palatin du Rhio. La diète écarta tout d'abord les 
quatre premiers t le cxar, à cause de sa retigioa % 
malgré la promesse qu'il faisait de l'abjurer , et 
sur laquelle on ne comptait pas ; le prince Ra- 
gQStski , parce que le souvenir des maux que son 
père avait faits à la république vivait ebcore dans 
tous les esprits ; le duc d'£nghien , parce qu'il était 
trop jeune ; le prince de Condé , après de longues 
délibérations , parce qu*il voudrait plier les Polo- 
liais à la discipline française , et que sa religion 
n'était pas inéprocliable ( il avait été prolestant 
dans sa jeunesse , et après son abjuration il ne 
passa jamais pour dévot). 

Il ne restait donc que le prince Charles et le duc 
de Newbourg; mais celui-ci était sexagénaire, 
o II ne sera pas plutôt sur le trône, disait -on, 
qu'il faudra s'occuper de lui trouver un succès* 
seur. Â son âge, d'ailleurs, aura -t- il le temps 
d'apprendre la langue des Polonais , la volonté 
de s'accoutumer à leurs mœurs , la force de sup- 
porter les charges de la royauté? » Toutes les 
chances semblaient se réunir en faveur du prince 
Charles. 

Un des membres de la diète , le palatin de Ks^-* 
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lisch , profita d'un moment de calme pour se faire 
entendre. « Qu'avait-on besoin , dit-il , de recou- 
rir à des étrangers pour donner un roi à la Polo* 
gne? Nos ancêtres furent plus sages. La nation se 
trouvait, comme elle Test aujourd'hui, divisée 
entre plusieurs prétendants étrangers : elle choisit 
un Polonais, un homme sans biens, sans nais- 
sance, Piast , enfin ; et Piast sut gouverner avec 
tant de sagesse , qu'encore aujourd'hui tout Polo- 
nais tient à honneur de porter le nom de Piast. 
Laissons le duc de Newbourg gouverner sa nom- 
breuse famille et son petit État ; laissons le prince 
de Lorraine rentrer, s'il le peut , dans le sien. Fai- 
sons comme nos ancêtres ; élisons un Piast I» 

A peine le palatin eut -il cessé de parler , que 
l'évêque de Culm, vice-chancelier de Pologne, 
se leva , et , d'un ton d'inspiré , s'écria : Vive le 
roi Michel/ Ce cri fut répété par toute l'assemblée. 
Ce roi Michel , qu'on courut aussitôt chercher , 
était Michel KoributWleçnowieçki, fils de Jéré- 
mie Koribut, palatin de Russie, descendant en 
ligne droite de Koribut , oncle de Jagellon. Ainsi 
se termina cette élection , qui , sans la fermeté de 
Sobieski et la sagesse du palatin de Kallsch , al- 
lait livrer la Pologne à tous les fléaux de la guerre 
civile. 
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CHAPITRE IV. 

Michel Koribut; Jean Sobieski; Frédéric-Auguste. 

Il n'était pas possible de faire un choix moins 
plausible , non que Koribut manquât de probité , 
mais parce qu'il n'avait rien de ce qui peut rendre 
un homme capable d'administrer un État. Lorsque 
Casimir apprit son avènement , il ne put retenir 
cette exclamation : « Quoi I ils ont couronné ce 
pauvre homme I » Michel était en effet un pauvre 
homme sous tous les rapports. Quand on l'eut pro- 
clamé à la diète et qu'on l'alla chercher dans un 
couvent de Varsovie où il s'était retiré , il se mit à 
pleurer et à protester qu'il n'était pas capable de 
tenir le sceptre : on ne l'écouta pas, et on l'amena 
tout tremblant au milieu de la diète. 

Les Cosaques , en apprenant cette nomination , 
forent assez inquiets, parce qu'ils craignirent 
que le nouveau souverain ne réclamât les do- 
maines qui avaient appartenu, dans l'Ukraine, à 
son père et à sa famille , et qu'aux réclamations 
qu'il pourrait faire ne se joignissent celles de 
tous les seigneurs polonais qui avaient eu des 



propriétés dans leur pays. Ils demandèrent qiia 
tou0 les titres relatifs h la possession de ces do* 
maines leur fussent remis , et snr le refns iUi gou- 
vernement ils prirent les arn^et!, Sobieski fut chargé 
de la conduite de cette ç^ntrre ; et comme il n'a- 
vait sous ses ordres ()ue très-peu de troupes , il eut 
recoure h la politique plus encore qu'il la force { il 
sema très-adroitement la division entre les chefs, 
et en profita pour se rendre njaitre de plusieurs 
places Importantes, 

Cependant JSobleskl, n'était pas d'avis que Ton 
continuât cette guerre , parce qu'il savait de honne 
part que si l'on poussait h hout les Cosaques , ils 
étalent décidés k livrer leur pays aux Turcs. Mais 
le roi Michel venait d'époustir l'archiduchesse Tjéo- 
nora, sœur de l'empereur Kéopold ; et connnaca 
dernier voyait avec inquiétude les 'furcs faire d«8 
armements considérables , il imagina de détourner 
l'orage de ses l^.tats en l'attirant sur la Pologne; en 
conséquence il se servit de l'ascendant de sa soeur 
Uiir la faible Michel , pour l'engager ë redoubler 
d'efforts contre les (iosaques, Toute proposition 
da paix fut donc rejetée par le roi ; et , pour om- 
pécher la dlAte de donner m avis omtraire, la 
roi ou les ministres achetèrent un nonce, (|ui , sur 
la première question proposée , protesta sans doiw 
mr da motif et disparut , ce (|ui sullisait pour rom* 
pre la diète. 

Ce qua Hobiaski avait prévu arriva i les (^osa^ 
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ques se placèrent, en qaalité de vassaux, sous la 
protection du Grand-Seigneur. Le grand vizir Go- 
progli , qui gouvernait l'empire , sentant l'avantage 
qui résulterait de la proposition faite par les Cosa- 
ques , se préparait à conduire une armée dans l'U- 
kraine ; mais le divan déclara que la guerre ainsi 
entreprise ne serait point juste, et qu'il fallait préa- 
lablement sommer le roi de Pologne de satisfaire 
aux demandes des Cosaques; que son refus seul 
pourrait autoriser la guerre. Le grand vizir se ren- 

• 

dit à ces observations , et adressa une dépêche à la 
diète, qui ne répondit pas. Cependant les nonces 
les plus sages proposaient de satisfaire les Cosa- 
ques , et d'ôtef ainsi tout prétexte aux Turcs d'at* 
taquer la république. Sobieski appuya fortement 
cet avis \ mais le roi Michel persista dans le refus 
de rien concéder aux Cosaques ; il ne prit même 
aucune mesure pour défendre ses frontières mena- 
cées d'une invasion prochaine. 

La conduite de Michel inspirait aux Polonais 
une indignation telle , qu'à la diète suivante plu* 
sieurs nonces, et principalement le primat, lui 
adressèrent de sanglants reproches, malheureu- 
sement mérités. Excités par le discours véhément 
du primat , plusieurs seigneurs formèrent une li- 
gue pour détrôner ce prince indigne de la cou- 
ronne ; mais le primat et quelques autres , jugeant 
qu'il fallait ménager l'empereur, furent d'avis de 
lui faire part de la situation des affaires , des torts 
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do «on bofin-Wiro n Hn b llfîiin dort «rîlfçnoiir», 
liéopold , J(if/fnnt (pin Michnl no fr^^rllrtit fiftft qu'on 
prît le« ftrmoM pour In rnninlnnlr fiir un Irùrio qu'il 
rompll»flnll si iniil , nolJila li In di^tln qn'il ndhère- 
mit volontifjr» h la lif^iio, pourviiqu'en 6(nol la 
couronnn h Micliol on dnclarfit nul mn rnariago, 
pour 1(3.(4 cauRn» cpiM indiqnall,f nt li condition que 
le nouveau fiouvnrain ('«pouscniit la rninn l'ihîonorc. 
Va) niômn tnnipH il proposait d'*^liro lo princo do 
liorraino. 

SobioHki H'ninva forlnnmtit r,ontrn l'idéo d'accep- 
ter un roi et inie roinn do la main do Tempereur. 
« S'il oftt Juste (raillnurH , dit-il, dYiler Inuceplre 
de» main» qui no Bavent pas In lonir, 11 ne le serait 
pas do ravir h Michel son épouMo , et la rf^publique 
no saurait sans honto se prêter h ce vil complot, 81 
la Polo|^ne,aJouta-t-il , n'a pas de chef h »o donner, 
la France en (;fTro un (|ui est aussi guerrier que le 
prince Charlns « nt dont racceplation n'entraîne 
aucun inconvfjnient : c'nst lo jeune duc do Lon- 
gueviile , descendant de ro faniniix hunois qui 
sauva la France nt Oharlns VIL n l/.ivis do Hohieski 
fut ûdoptfj} n,t l'on coriunenf^iiil h négocier avfjc 
Lom XIV, lorMcpron apprit (jue le duc avait 6l6 iu6 
au passage du lihiri. 

(let f'ivf'jnnninnl, niidit l'nMpoir li Michnl, (pu se 
ciutassn/ fort pfMir pmiidr*! des nicsuios de ri- 
gueur j nt tnndJH (pin les Turcs et ln-4 Oosacpie» 
m nMinissaicnt sur la ïn)\\\\iïi\ du royaume, il 
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mettait à prix les têtes de ceux qui seuls pouvaient 
le défendre, entre autres, le primat et le grand ma- 
réchal. Ensuite il convoqua la pospolite, et cent 
mille nobles vinrent le joindre au camp de Golembei 
sur le bord de la Vistule. L'armée de Sobieski , 
dans laquelle se trouvaient la plus grande partie 
des sénateurs, s'établit à Lowitz , dans le palatinat 
de Rava. Tous les chefs , tous les officiers , à la 
nouvelle que Michel avait proscrit Sobieski , et avec 
lui leis plus notables Polonais , jurèrent à leur gé« 
néral de le défendre jusqu'à la mort, a J'accepte 
vos serments , leur répondit Sobieski; mais , avant 
tout , défendons la patrie. » 

Cependant le sultan Mahomet IV s'avançait par 
la Podolie à la tête de cent cinquante mille hom* 
mes. A son approche , Michel se retira à Lublin , 
abandonnant la pospolite au camp de Golembe, 
Les nobles qui la composaient , ne voyant plus le 
roi à leur tête, se dispersèrent sans perte de temps. 
Sobieski , ne craignant plus alors la guerre civile , 
conduisit ses troupes à l'ennemi. Il n'avait sous 
ses ordres que trente-cinq mille hommes : les 
Turcs étaient quatre fois plus nombreux. Après 
dix engagements meurtriers , où les Polonais eu- 
rent constamment l'avantage , le sultan , qui avait 
perdu la moitié de son armée et qui voulait sauver 
l'autre , était sur le point de d^nander la paix au 
grand maréchal , lorsqu'il en fut empêché par un 
messsage auquel il était loin de s'attendre. Le roi 

4* 
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Micbol ernf^imit Hoblnnki plim mum'd (\m hm mu« 
«ulmanN. l'onr dcliopptir au douhlu (l/u)|{»r qui l6 
mano(;ttli, il (juvuya aut'HuipdH M/ilioMit^Lprofiofter 
Ja paix il dun condiliuMM (|uo lu Miiliau lui-tnâm« 
D'auraitpaM dlcléaM apr^n vImkL skUikan, Il oltmii 
nux TurcH la Hudi^iu a riJkrHiiiH , »t M'anpgfiait 
b poyur h la l^orl» uti trilmi antuMil da cmit mille 
ducatM d*or, pruintitlanl, du pluH, du fournir au 
fiulion un corps auxilialru da troupua toulfti laa 
fola qu'il Qt\ aaralt roquia, ffiUco niôuia cofitre un 
princa clir^U^n. 

U aulUn u'aut garda du rt^fuM^r. 1^ trailé fut 
aligné b Houdcliu/, Holijohkl na tarda pas b lavar 
daua la aan(( aunand la lionla du la Polo^na, Il aa 
raudlt k la dièta qua Micliul avait convoquâa , lit 
parUgar h toua aa nohiu v.l r:oura«auiia indigna» 
tion I la traité fut déclaré iWA^uï ai annulé, Da 
tous côtés ou appula laa Polonais aux armaa, 
Boixanta ndlla homnioa au réurdrant, at, la grand 
marédial h laur tôtu, priraotia routa du CItocxirn, 
oU sa trouvait l'annéa tio'quH , pandaot qua daa an^ 
voyéa du sultan sa randaiont /i Varsovia pour ré» 
clarnar la tribut* 

U batailla sa livra sur la» borda du Uniastar \ 
dix trdlla Ottoniaria rastèrant bur la cbamp da ba* 
taillai vingt ndlla, rajatésdans lo fliniva y périrent, 
U villa da CbocKirn ouvrit saa portas , at laa ma* 
gasins da munitions da ^mrr» at da boucba (pja las 
Turoi y avaiant établis davinrani la prula das vaio» 
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qaeurs, comme Sobieski le leur avait promis. Au 
moment d'entrer en camprgne , quelques officiers 
ayant fait observer qu'on allait s'enfoncer dans un 
pays dévasté et qu'on y manquerait de vivres i 
Rassurez-vous, leur avait dit froidement Sobieski, 
les Turcs en font provision pour vous à Ghoczim s 
c'est là que je vous mène. » 

Michel mourut pendant que les Polonais se bat-* 
taient à Gboczim : ce fut pour la nation un jour 
d'allégresse. L'envoyé turc s'en retourna sans l'a-» 
voir vu, et , comme on peut le penser, sans em« 
porter le tribut. 

A peine la mort de ce prince fut-elle connue , 
que les prétendants se présentèrent en foule. La 
diète ne voulut point du fils du czar, parce qu'elle 
se méfiait de la sincérité de ses promesses; du 
fils de l'électeur de Brandebourg, parce qu'il pro- 
mettait d'abjurer s'il était nommé, de sorte que 
la religion n'était pour lui qu'une affaire d'intérêt; 
du prince de Transylvanie , parce qu'il faisait des 
offres qu'il n'était pas en état de tenir ; du prince 
de Danemark, parce qu'il aurait fallut se brouiller 
avec la Suède; du prince Thomas de Savoie, 
parce que, malgré ses offres avantageuses, il n'a«- 
vait pas réuni dix voix en sa faveur. Les deux pré» 
tendants qui avaient le plus de chances apparentes 
étaient le fils du duc de Newbourg et le prince 
Charles de Lorraine. 

Beaucoup de Polonais penchaient pour le jeunQ 
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duc; mais In rfine I^|(1onorfi, rarc!)ftv<^que pri- 
mat, et plusieurs farauds (illiciers du royaume, 
tenaient pour h; prince lorrain. La reine, qui, 
dit-on , aimait ce dernier , engagea les diamants 
de la 'couronne pour lui acheter des suiïrages. 
Sobieski et «es amis proposèrent le prince de 
Condé. On prétend ([uo si Sobieski ne «e proposa 
pas lui-mùine, ce lut parce que la faction autri- 
chienne avait l'ait circuler le bruit que la femme 
de Sobieski, fille d'un simple gentilhomme fran- 
çais, n^était pas faite pour occuper le trône, et 
que la naticm polonaise savait, par expérience, 
ce qu'il lui en avait coûté pour y avoir fait monter 
un Piagt, 

La mort du primat empocha l'élection de Charles 
de lorraine, parce qu'il était l'appui principal du 
parti. Le palatin de llussie, Stanislas Jablonowski, 
entreprit alors d'amen(ir les sulïrages sur la tête 
de Sobieski, a Demander un roi aux étrangers, 
dit-il il la di(!ite, c'est convenir qu'il n'y a pas en 
Pologne un honuno capable ou digne de l'être : 
Sobieski a soutenu la couronne sur la tôte chance- 
Jante d'un autre, il saura la porter. » La grande 
majorité de l'asherïjbléJi cria aussitôt : Vive le roi 
Sohienki! Les Lithuaniens seuls, entrahiés par 
Paç, leur grand chancelier , voulurent protester; 
mais on les ramena le lendemain, 19 mai 1674; 
et, quoique d'a:,:s(;z inauv.iiho grâce, ils souscrivi- 
rent à l'élection. Toutefois, décidés \x troubler dans 
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sa possession celui qu'ils n'avaient pu empêcher 
d'être élu , ils parvinrent à faire insérer dans les 
pacta conventa qu'il devait jurer d'observer à son 
couronnement des clauses qui restreignaient en- 
core la puissance royale. Sobieski ne put contenir 
soa indignation. Il déclara qu'il renoncerait à la 
couronne plutôt que d'accepter les chaînes que 
tous les rois ses prédécesseurs avaient refusées. 
Tous ceux qui l'avaient élu approuvèrent ses ré- 
pugnances. Le parti autrichien dut céder encore; 
mais il ût entendre des murmures ; ils alléguèrent 
des promesses que Sobieski avait faites du vivant 
du roi Michel , et qu'il n'avait pas remplies. Pour 
engager les Polonais à repousser l'invasion des 
Turcs, il s'était engagé à solder l'armée pendant 
six mois , et il n'avait pu suffire à la demande. Au 
reste, il avait dit franchement , avant son élection, 
qu'il avait trop présumé de ses^ ressources, qu'il 
les avait épuisées , et qu'il ne pouvait faire plus 
qu'il n'avait fait; que si pour être élu il fallait tenir 
cette condition , il^ ne pouvait prétendre à la cou- 
ronne. L'assemblée n'eut pas égard à l'exigence 
des Lithuaniens; seulement Sobieski promit de 
prendre sur la meure royale (1) la pension assi- 
gnée à la veuve de Michel , de racheter de ses de- 
niers les pierreries de la couronne , de fonder une 
école militaire et de bâtir deux forteresses. 

(i) Ce que nous appelons lisle civile, revenu de la couronne. 
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Toutes les oppositions étant ainsi dénnitivement 
levées, le nouveau roi reçut son diplôme d'élection 
dans la basilique de Suinl-Jean de Varsovie, et jura 
les pacta conventa. 

Comme les Turcs, prétendant venger Tlnfac- 
tion du traité de Boudchaz , faisaient des arme- 
ments considérables , et que les Cosaques et les 
Tartares s'unissaient à eux avec cent mille hom« 
mes, le roi, ne voulant pas les attendre, se porta 
dans l'Ukraine avec toutes ses forces, et s'empara 
de plusieurs villes de cette province. Là il futaban* 
donné par le grand maréchal de Lithuanie , frère 
du grand chancelier Paç , lequel se retira dans cette 
province avec son contingent. Les ennemis du roi 
ne se contentèrent pas d'avoir causé cette défec- 
tion , qui Tobligoait h suspendre ses opérations mi* 
litaires ; ils cherchèrent encore à semer dans l'in- 
térieur le mécontentement et la désaiïection , 
en accusant l'ambition do Sobieski do la rupture 
de la Pologne avec la Porto, alléguant qu'on 
devait observer le traité de Boudchaz ; qu'il valait 
beaucoup mieux payer un tribut que de s'abîmer 
dans une ruine totale; que la Pologne n'était pas en 
état de lutter contre l'Asie, etc., et mille autres 
raisons de ce genre. Le roi méprisa ces vaines cla- 
meurs ( et dès qu'il eut reçu la nouvelle que le gé- 
néral turc se mettait en marche, il se porta sur 
Léopol , afin do défendre contre l'invasion le pa- 
latinat de Hussie. 
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Le vizir Kara-Mustapha , homme dur et cruel , 
mais sans talents militaires , au lieu de marcher 
sur le palatinat où le roi Tattendait , se dirigea 
vers rUkraine, où il perdit le temps à faire le siège 
des places défendues par les Polonais. Pour in- 
spirer la terreur aux garnisons , U fît périr, par 
d'horribles supplices, tous les soldats de celle 
de Micoulini , qu'il avait emportée d'assaut. Quel- 
ques commandants effrayés se rendirent sur la 
première sommation; quelques autres jurèrent 
de pérh* les armes à la main plutôt que d'ouvrir 
leurs portes î de ce nombre fut le commandant 
de Trembowla, ville de la Polodie, Samuel Ghra- 
sonowski, qui avait depuis peu abjuré la ju* 
daîsme. ' 

Kara^Mustapha fit écrire, par un prisonnier po- 
lonais, à ce commandants pour l'engager à se 
soumettre, en lui peignent l'impossibilité où il 
était de se défendre. Ghrasonowski lui répondit : 
« Je ne suis pas surpris que, prisonnier, tu aies 
Pâme d'un esclave ; mais je suis surpris que tu me 
parles de la clémence du vizir après le sort de la 
garnison de Micoulini. Adieu; tout ce que je te 
souhaite , c'est que tu vives longtemps dans l'in- 
famie des fers que tu mérites. » En même temps 
il écrivit au vizir : « Si tu crois trouver ici de l'or, 
tu te trompes ; il n'y a que du fer et des soldats ; 
mais tu n'entreras dans la ville qu'en marchant 
sur le cadavre du dernier d'eatre nous, d U f$mme 
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(le c« (îtimmittulttiu riNHttlt fnm nmins «nurfln§H«ô 
que) lui I nlln t^umlmlUtU mr In UrhMt) , ^i^dmtittll 
duM mu'lldN, ni pitm (riuuuui^uhnnn p^rll do m 
mitln. hmiruliu (|un \n tioblu^r^n du lit vlllo âtâll om- 
iii^mltUlu ^('(^KiUiuuiul. ui pnrIalL du mu ruudru , ull« 
cuurui ritppruudru b nuii tniitii (|ul ho rundll mm- 
hIIÔI nu llmi du rnMumlihHu ut^'iivnm^ntUd'un itir 
eitlmu nu tnlllau du In nillu i « Il u'ur^i pn» c.orUiu, 
dllMI nux m^NlftliiulN, quu Tunut^ml hmmprunnu, 
mnlM 11 uNi coi'Udn (piu Jo vniN sum brùlur dnuf< 
coUu «nllu ut^utu, mI Vium irnbnuduunui vuiro 
Ikhu doHMPiu. » Mn tuôtnu tuutpK 11 moulrn kU^n 
MuIdnU ptmUiN dnvnnUn poriu, iuunut /i In mnlu 
doN tn(VJiur< nlluuu^nN. (luptmdnul npn'i» qtinlru ni4- 
MnutN uoimilcuilft^, (Ihnimutuwp^kl pnrui tul^tnéitto 
duul<ur du In ptmi^lMIlu) d'nu rupuuNMor un ulu' 
quiômu. AlorM mi hmum m pn^^nutn mtr In hrà- 
ehOf t\ cAié dy lui, Imtnnt dium mum mnhm doux 
pul^unrdf^. «Vuillt, lui dk-nlln, culul quo ju to 
doHiJuu hI ttt vuiu tu rt'udrn, rnutro Hurn pour 
mal. n 

Copomlnut lu roi, nynul n'uud lruuiu*trnlM mlllo 
homuiOM ui oouiph'ilutuuui dt^fnU lu knu du» Tnr« 
Ururt, quu lu vl/Jr uuvuynlt h m mmunlru, nrrlv» 
nmm luM uuiri^ du Tniuibowln , ul tnu luurnnul, nu 
mamout du (îhnrH:«ir, vurw ruux qui rmituurnlouti 
«Jo nu vmm dmunndu, H^rTln^ll , quo du fnlro 
cummu moi, n A uom muiH, Il foudlL Nur rotutuml , 
Mma dntm moi rang» rc'ipouvntitu ot In ttmi , ot 
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bientôt le mit dans une déroute complète. Le vizir 
laissa huit mille morts sur le champ de bataille et 
ne put recueillir les débris de sod armée que sous 
le canon de Kaminieck. 

Après cette grande victoire qui pour la seconde 
fois sauvait la Pologne , Sobieski sexendit à Cra- 
covie , où devait avoir lieu la cérémonie du cou- 
ronnement. Ce fut le 2 décembre 1675 qu'il y fut 
procédé, aux vives acclamations d'un peuple im- 
mense , accouru de toutes parts. A cette occasion 
on frappa des médailles où Ton voyait une épée 
nue, passée dans plusieurs couronnes de laurier, 
et h la pointe une couronne royale avec cette lé- 
gende : Per has ad istam. « C'est parcelles-là (les 
couronnes de laurier) qu'il est arrivé à celle-ci. » 

La diète qui se tint après le couronnement dé- 
créta une levée de cent mille hommes} mais il ne 
fut pas possible d'en réunir plus de trente-huit ou 
trente-neuf mille. Il était néanmoins urgent de se 
mettre promptement en défense ; car on avait ap- 
pris que Mahomet IV réunissait , pour agir contre 
la Pologne , une armée de cent vingt mille Turcs 
et de quatre-vingt mille Tartares , sans compter 
les Cosaques qui se joindraient à ces troupes, 
dont il avait donné le commandement à Ibrahim , 
surnommé Shaïtan (démon) , à cause de son au- 
dace et de sa valeur. 

Sobieski se porta en avant pour aller prendre 
position à Zurawno, au confluent de la rivière de 
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HfmH% «t du tHïlmiéf, Im Ttirc* m tAfAkrmt fm§ 
h (m mmift^ <^t h Uv^fi^iir la c»fnp palonata $ «t 
cornm§ la eoura^a n*ft%pMmH pe* «ha» i# rof Ia 
pfMdanca, il envoya dmjx oflfj/'jaf» da ^f) armAi 
dti k^D 4a« Tiirlafatj pour tô/:bar d'antrar an ni%49' 
aUdlifW I eatt# prarnl/^fa ti^riUilfva n'aut pol«e 4# 
iof^eftii, ai 4ijr««t (>lutifatjr« joMféf on ea h«Uft «vae 
baflu^Mp d V.h«mamaflt , «art^ rjtia la« Ttif^i, 
mul^ré rirrMna«4*a «Mp<érioriu6 du tumhm , obtins 
fiM»nt la m^indm avaMMij^a, Al/^f« Ibrahim , appra- 
nani ^(ua la roi vanait da <t/)rivo<|Mar la iHnpoïlUi a( 
cfalgrmrit «m^I d'ôtfa aimmiuouA par laa TartaraHi 
qui »a voyaiarit ^m^^mm butJM b faira k Zurnwm^ 
a^aya da rmmmr la^ n($^^M;iatirma,at députa vara 
\^n VfiUmnifi (Utux ^hcUh^ amtrijéH da vint^qMitra 
janiniaairaa, 

(^a d4put4a darnandaiaiit {'ki%é^mlm da traita 
da Hoadaba;^! faii^aiit au aurplut^ da l^llaa otlrim de 
pniiMGiïiin at ti'mnlûé, H</biai^k) f^|Kjndit qua tarH 
qu'il portarait u^a 6\i^u$^ \h% htU$mï^ m aar<iiafit iri^ 
butairai^ ni du sultan, ui d'Humu a<iuvaraiu( H^ ai 
Tmm préUiudkU fuira ravivra la irail4 da iUmikUn^^ 
il 4iailt iuulila d'avoir i\ti plut» iougua» <;ordérari(utat, 
l^ti iéimlèti ti'au rau^uru^traut , lu^ii^ lia trouva- 
rmi k laur raM>ur la révoliw prfe«< d'At;lai*^r, (;'4- , 
taiaut la jaui>»«)aira<i qui ^ plaiguaiaut d«i i^ qua la 
auliau dam^ur^^it ploii^^ di^ut* lati plai^irii* aida 
ca qu'au liau du vi/ir iU ii'avaiaut h laur tâta 
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qu'un dmple sérasqaier (1) ; et ils meDaçaient de 
se débander. D'autre part, Ibrahim avait sif qu'une 
armée russe marchait au secours de la Pologne, 
aox termes d'un traité secret entre Sobieski et le 
czar. Il s'apercevait aussi que les Tartares, à moitié 
gagnés, par l'or de la Pologne , étaient peu dispo- 
sés à poursuivre les hostilités : il se hâta de ren* 
voyer au roi les mêmes députés* 

Après bien des difficultés de part et d'autre « un 
traité fut conclu suivant lequel les deux tiers de 
l'Ukraine seraient rendus à la Pologne , et Tautre 
tiers abandonné aux Cosaques , qui continueraient 
de vivre sous la protection de l'empire ottoman ; 
que la Podolie serait divisée par moitié entre les 
Turcs et les Polonais , et que l'importante place de 
Kaminieck et celle de Jarlowiecz seraient dans le 
lot des premiers. Aussitôt après la conclusion , le 
roi envoya un ambassadeur à Constantinople pour 
réchange des ratifications. En donnant la sienne, 
le sultan ajouta, sur la demande de l'ambassadeur, 
qu'il était ordonné aux armées tartares , aux Cosa- 
ques et aux Transylvaniens, de s'abstenir à l'avenir 
de toute incursion, hostilité ou pillage sur les 
terres de la Pologne. 

Après le retour du roi, la diète s'étant immédia* 
tement réunie , le roi reçut les applaudissements 
unanimes du sénat et de tous les ordres de la na- 

(i) Général d'armée. 
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lion. Cependant Tenvio et la hainn vivaient tou- 
jours chez le» (Icnx frATO» l'aç; il» »n vengeaient 
de rétévalion de Sobie^ki en lui simcitant mille 
entraves, en censurant toutes ses opérations. Le 
roi leur opposa sa fermeté , sa prudence , et de 
cette façon déconcerta constamment leurs menées. 
La paix durait depuis cinq h six ans ; mais dès 
le commencement do 1082 on voyait un orage se 
former h Constantinople. L'empereur Léopold 
croyait quil allait fondre sur Varsovie; le roi de 
Pologne pensait au contraire qu'il éclaterait sur 
Vienne. A tout événement, Léopold et Jean se liè- 
rent réciproquement par un traité d'alliance ofTen- 
sivo et défensive. Sobioski, étonné do l'opposition 
qu'il éprouvait dans son propre royoumo pour l'exé- 
cution d'un projet si important ( il s'agissait d'ar- 
rêter la marche envahissante des Turcs, qui depuis 
longtemps menaçaient l'Occident) , fit prendre en 
secret des informations pour tficher de décou- 
vrir la source du mal. On surprit des lettres 
do l'ambassadeur do Franco h Varsovie (1) i 
et l'on apprit par elles qu'il existait im com- 
plot, dans lequel était entré le grand chance- 
lier, tendant h rompre la ligue qui venait d'être 
formée entre l'empire et la Pologne. Le cabinet de 
Versailles, qu'on Hotq)çonnait d'avoir engagé le 
sultan h faire la gucîrre h l'Autriche pour que 

(I) C'ôlflll M, dfî K(irl) ri, ôvN|ii(' t\v M«rj»»?lllii. 
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la France pût l'attaquer avec plus d'avantages, 
avait acheté plusieurs personnages influents; il 
avait même tenté de séduire le roi , en lui offrant 
non-seulement de l'or, mais encore la nomination, 
comme son successeur du prince Jacques , son ûis 
aîné. 

La découverte de cet odieux complot, qui , s'il 
eût réussi , aurait peut-être livré toiite l'Allema- 
gne à la domination ottomane , et réuni dans la 
même main l'empire d'Occident à l'empire d'O- 
rient , rendit à Sobieski toute son influence. Il en 
profita pour lever des troupes , car il n'y avait pas 
de temps à perdre. Deux cent mille Turcs, conduits 
par Kara-Mustapha, avaient pénétré en Autriche , 
et, triomphant des obstacles , avaient mis le siège 
devant Vienne , Léopold s'était lâchement enfui de 
sa capitale , et leç habitants, n'attendant rien que 
d'eux-mêmes , firent des efforts prodigieux pour 
leur défense ; mais , malgré leur courage , le dé- 
vouement de la garnison et les talents du comte 
de Sturemherg, gouverneur de la ville, comme 
rien n'avait été disposé pour soutenir un siège , on 
allait être forcé de capituler, quand Sobieski parut 
avec son armée, à laquelle s'étaient joints les 
électeurs de Saxe et de Bavière , qui avaient à se 
plaindre de Léopold, mais qui, en cette occasion , 
avaient sacrifié leur ressentiment à l'intérêt gé- 
néral de l'Allemagne. 

Ce fut le 22 septembre 1683 que se livra la fa- 
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meuse bataille qui devait décider du sort de rEm* 
pire. La cavalerie polonaise , par un mouvement 
très -hardi , décida la victoire ; elle se fit jour à 
travers les nombreux escadrons des musulmans , 
et arriva jusqu'au Heu d*où le vizir donnait ses 
ordres. Le kan des Tartares lit remarquer Sobiedd 
k Kara-»Mustapha. A cet aspect inattendu , la ter- 
reur descendit dans l'âme du vizir, et , ne poa* 
vant ni s'en rendre maître, ni cacher ce qu'il 
éprouvait aux yenx de ses soldats, il se jeta sur un 
cheval rapide et s'enfuit au galop , entraînant avec 
lui l'armée. Vienne fut délivrée; un butin immense 
devint le prix de la victoire. Sobieski écrivit à la 
reine que le grand vizir, en partant , l'avait ûtit 
sou hériiier. 

Les habilauLs reçurent leur libérateur avec de 
vib transports de reconnaissance. Sobieski fut 
d'abord conduit, sur sa demande, à la cathédrale 
pour rendre gr&ces à Dieu , et d'une voix forte et 
sonore il entonna le Te Deum. Aussitôt après , un 
prédicateur monta en chaire et prit pour texte de 
son discours ces mots de l'Évangile : Fuii hamo 
miêiui a Deo, eui nomen erai Joannei. L'empe- 
reur ne tarda pas à rentrer dans Vienne ; mais à ia 
satisfaction qu'il ressentait se joignait un profond 
sentiment d'amertume : il était humilié de voir 
triompher dans sa capitale un prince étranger, 
qui était audacieusement venu combattre les m\k* 
sulmans , tandis que lui , le plus intéressé à dé- 
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tendre ^Vienne , citait prudemment éloigné pour 
D8 pas s'exposer au dan^r. 

Puis il y avait un point essentiel à régler .: il 
s'&gissait de l'étiquette allemaade. Gomment un 
empereur devait^l recevoir un roi électif? A bras 
ouverts^ s'il a sauvé l'Empire , s'écriait le duc de 
Lorraine. Léopold n'était pas assez magnanime 
pour suivre ce conseil ; aussi , après avoir discuté 
la question pendant plusieurs jours , il fut conve-* 
nu que l'entrevue aurait lieu dans la campagne et 
à cheval. Les deux princes s'étant rencontréB au 
lieu désigné , Léopold prit la parole ; il rappela 
d'abord en termes fort vagues tout ce que la chré- 
tienté devait à la Pologne , qui , depuis si long- 
temps, la défendait contre les Tartares et \e^ inû- 
dèles. C'était pour en venir à la défense de Vienne; 
et comme il daignait assurer le roi de Pologne de 
sa reconnaissance, mot qui paraissait môme lui 
coûter beaucoup à prononcer, Sobieski l'interrom- 
pit en lui disant i Mon frère, je suis fort aise de 
vous avoir rendu ce petit service; et lui présen- 
tant aussitôt le prince Jacques : Voici, ajouta-t-il, 
un jeune prince que j'élève pour le service de la 
chrétienté. Au même instant il aperçut un de ses 
palatins qui , descendu de cheval , s'avançait pour 
baiser la botte de l'empereur. Palatin , s'écria-t-il, 
point de bassesse ! et tournant aussitôt la bride de 
son cheval, il s'éloigna de l'empereur et rompit 
l'entrevue. Sobieski n'en fut pas moins fidèle à ses 
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engttK^tîi^nl«. 11 pnnmilvlUnfl Tttrcfl onUotiRrle, 
od Ils «'('ilnlnnl tdW^ , letir livra um spconde bn- 
Iftlllo ot le» déni romph'lniiimiti 

|j*envlê m R'iiUflclin pas h In niédlderllé , elle 
nn poursidt (\m h\ glolrn, Soblo^kl fut ttcciidlll 
pftrins murrtmrt^s do 1» iiMblnsf^oet roppoplllon du 
f^éuttl. Oncmiflurttit mt\ rtduiini«*lrttllofi, on lui ré-' 
glstttit nuvnrlmtiRiit, dium In dlMe, on poufisnlt 
rinmtfttttCG Ju^tprhln tourner ctt ridicule pnr dcis Cfi« 
flcnlufON I on PO plttlgnrtîl dn to qu'il so Inlpsftll; 
gouvofunr pftf P(t fnmnm, rpd ofi offnt ftVttli Rur lui 
un grhnd hRnmidnnl, hn diMn do Iftf^f) fut. très- 
nglUlo I colloR fpd Ridvirofit fur^ttit IuiuuIIuourow, 
Il y outdoR RdmoR RCfindrtlouRos , doRinonttroR, dofl 
lfijur«fl groRRJfiroR , (]m rho^ ^rnvos dnrm In snllo 
m^rno do«< sr^nnco^. ho» Pcdonnlsot Ior lillliunnlonfl 
formeront douK pnrlis» ni, Ils on vinront«U)i mnins 
dnuR loR ruoR m^moR do Vnr^ovloi I«or liilhuntdoUR 
nynnt. ^\é oblIf^rtR dn nt^dor lo lorrnln , furoni pour- 
RuivN Jiif^(pt*nu m\\\m do In Rnllo d'nRRonddf'm \ ils 
prol«R!6ront toniro In vlolnnrn , ol d(^rlnrftront. (pill 
n'y nvnlt. pns do Rfirolé pour oux dnns In cnpilalo 
du roynutno, 

Opondnnl. In (In du roi npprorlintl, ( KiOO)} r« 
Rnnté , conRldf'rnhlrniont nllc^réo , fl'nffnibliRsall 
do Jour en Jour, l.n roino voulnlt (pi'il (Il un Ior- 
InUïont o(i il d('Ri|^nftt lo prinr.o JncquoR pour lui 
Rurr(1dor. 11 n*on voulfd rion fnlro, pnHondnnt, 
non mm raison , qu'un ORprlt de vorllgo avait buIsI 
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tous les Polonais , et qu'il ne ramènerait point par 
un testament l'ordre qu'il n'avait pu établir de son 
vivant. Ce grand prince mourut le 17 juin 1696 
d'une attaque 4'apoplexie, dans sa soixante- 
sixième année. Les Polonais semblèrent avoir 
oublié ses exploits , pour reprocher à sa mémoire 
de n'avoir point rempli certaines promesses qu'il 
avait faites en jurtnt les pacta conventa; il n'avait 
en effet bâti qu'une forteresse , n'avait pas repris 
Kaminieck et n'avait pas fondé l'acadétnie pour 
l'éducation de la jeune noblesse. On l'accusait sur- 
tout d'avoir aimé l'argent et tenté de placer son 
fils sur le trône ; accusation absurde, puisque la 
France lui avait offert l'un et l'autre pour le détt- 
cher de l'alliance de Léopold , et qu'il avait tout 
refusé. 

Ce prince aimait et cultivait les lettres ; il par-- 
lait plusieurs langues, était d'humeur douce, d\ine 
conversation enjouée ; constant dans ses amitiés , 
savant en législation , en politique ; éloquent dans 
les diètes, audacieux et entreprenant dans k 
guêtre , joignant à la bravoure du soldat la 'science 
du capitaine. Dans tous ses plans de campagne il 
écoutait tout le monde : mais il ne prenait conseil 
que de lui-même , et s'en trouva bien. Les Polonais 
ne purent s'empêcher de l'admirer , mais ils ne 
l'aimèrent point; dans leur frénésie de liberté, crai- 
gnant toujours pour elle , ils crurent souvent voir 
dans ce prince le désir ou la volonté de la subjuguer, 

S 



102 * illiTQjnK 

Uur pays eut pourUnt mu» son règne une impor-* 
tance qu'il perdit iàinka lui* Quand Charles XU « 
enc^^re trèa-jeunnî , apprit h mort de Hobiebki , il 
ne put retenir quelques larmes : Un §1 grand roi , 
n/mraU pa$ dû mourir, 

U» suffrages de la diète (1097) se trouvèrent 
partagés entre le prince de (Jonii , neveu du grand 
Condé, et l^rédèric-Auguste , électeur de i>axe, U 
parti du premier avait à ha tète le cardinal liad- 
J0Ui>ki, archevêque de Gnesne et primat du royaume. 
8oa influence et les démarches aciivr^s de Tabbé 
4e i'olignac , ambassadeur de F/ ancc , déterminé- 
tent son électio/i. Mais à peine o.tte opération fut* 
^a termitiée, que tous les partisans du priiice 
français quiuèniot le champ él<;cloral pour aller 
dans la ville n^j^arid/e la nouvelle d»i choix qu'on 
avait lait, L-es partisans de rrédériC'Auguîjte, res- 
tésiMjuls au lieu de l'assemblée, proclamèrent de 
leur c6té l'électeur de baxe; de sorte que la l'o» 
logne eut deux rois élus » qui ne pouvaient ni l'un 
§i l'autre alléguer an droit légitime à la couronne , 
puisque • bclon les constilulions de la république , 
l'électiofi , pour être valide , devait être faite b 
l'unanhnité* 

Mais le prince de Conti débarquait à Dant/Jg , 
presque seul et sans argent ; IVdecteur au oai- 
traire avait des trésors et une armée ; il devait 
l'emporter, Ses largesses gagnèrent um proche 
parente du primat , laquelle avait sur lui beaucoup 



DE POLOQMB. 163 

d'ascendant , et que pour cette raison on appelait 
méchamment madame la cardinale; et comme 
son rival , ne se sentant pas assez fort pour lutter 
avec quelque espérance de succès , avait pris le 
parti de se retirer et de quitter la Pologne « le 
primat jQnit par reconnaître Auguste, dont tes 
offres étaient d'ailleurs séduisantes pour les Polo- 
nais ; car il s'engageait h reprendre Kaminieck et 
les autres places cédées aux Turcs dans la Podolie 
par le traité de Zarawoo , et à faire rentrer soua 
la domination de la république la province de 
Livonie , que les Suédois possédaient en vertu du 
traité d'Oliva. 

Auguste fut assez beureuK pour lier ses iotérétsi 
à ceux des grandes puissances qui négociaient 
alors avec la Porte > et se faire comprendre dans 
le traité de Garlowilz , 26 janvier i69Q« Par ce 
traité il obtint la rétrocession de Kaminieck , le 
rétablissement des anciennes limites entre la Pur- 
dolie et la Moldavie « Tabandon de tous droits sur 
la Podolie et sur l'Ukraine, des droits de con»- 
merce , etc. Environ un an après la signature de 
ce traité (16 janvier 1700 ), il se tint une diète où 
l'élection d'Auguste fut confirmée. Le primat lui 
donna la satisfaction de signer Tacte de Télection 
primitive, et l'exemple donné par le primat fut 
suivi par tous ceux qui avaient dl'abord donné leur 
voix au prince de Conti. 

Auguste ne voulait pas donner aux Polonais la 
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même sujet de plainte qu'ils avaient formé contre 
Sobieski : comme si un prince pouvait promettre 
de conquérir une ville ou une province. La seule 
obligation qu'il puisse raisonnablement contrac- 
ter , c'est de tenter l'entreprise et de faire tous 
ses efforts pour qu'elle réussisse. Il avait promis , 
malheureusement pour lui , de reprendre la Uvo- 
nie , et cette promesse lui coûta cher. Il avait cru 
le moment favorable : le nouveau roi de Suède 
n'était qu'un adolescent sans expérience , et ne 
pouvait être un bien redoutable ennemi ; mais cet 
adolescent était Charles Xll. Le czar , Pierre I'% 
avait en la même pensée que Frédéric -Auguste ; 
il s'unit avec lui ; le roi de Danemark entra dans 
la ligue et assiégea Tonningen dans le Holstein « 
tandis que le roi de Pologne, avec une armée com- 
posée de Polonais et de Saxons , attaquait la ville 
importante de Riga , sans pouvoir la prendre. Pen- 
dant ce temps Charles XII préparait ses armes. 
Bientôt il traversa la mer avec les troupes qu'il 
avait réunies , battit les Danois et força leur sou- 
verain à demander la paix ; ensuite il conduisit 
ses troupes victorieuses contre les Polonais et les 
Saxons, les mit en déroute, et pénétra dans la 
Courlande. 

Les Polonais semblaient servir de mauvaise 
grâce sous les ordres de l'électeur-roi ; ils voyaient 
avec jalousie les troupes saxonnes et allemandes 
qui composaient sa principale force; ils crai- 
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gnaient qu'après les avoir employées à la défense 
de rÉtat il ne tournât leurs efforts contre la Po- 
logne elle-même , afin de l'asservir et de rendre 
le trône héréditaire. Alors les factions se réveil- 
lèrent; la fortune abandonnait Auguste, et les 
mécontents suivaient la fortune. Deux partis se 
formèrent dans la Lithuanie : l'un , ayant à sa tête 
les princes Sapieha , se déclara ouvertement pour 
le roi de Suède ; l'autre , dirigé par le grand chan- 
celier Oginski , dominé par la crainte que le roi 
n'attentât aux libertés du pays , ne le seconda que 
très-faiblement . Auguste se repentit alors d'avoir 
accepté , contre la volonté d'une partie de la na- 
tion , une couronne qu'il se voyait sur le point de 
perdre. 

Le primat , qui n'avait sigbé qu'à regret l'acte 
d'élection et n'avait pas cessé d'être son ennemi , 
engageait le sénat à envoyer une députation à 
ChariesXlI. Auguste, qui en fut instruit, voulut 
de son côté entamer avec ce prince une négociation 
secrète ; mais Charles ne lui pardonnait pas d'avoir 
juré , pour se faire élire, qu'il reprendrait la Uvo- 
nie aux Suédois , malgré la cession formelle que 
contenait le traité d'Ollva. 11 refusa toute commu- 
nication de la part d'Auguste , qui , n'ayant aucune 
espérance de transiger , tenta pour la seconde fois 
le sort des armes, et pour la seconde fois essuya 
une défaite complète. Il put môme s'apercevoir 
dans cette journée qu'il ne devait plus compter 
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iur l§» PolonniM ( car, mt pmn\t^r (V)tip ik fdu qui 
fttl tiré ♦ r«llri Hrolt» , 1(1^0 comftrm^i^ pnr «w>f , i»^ 

AHB«f<l«, pour dr'f'Mlfer«,rrtfei«mir^,«, ('-otivoriim 

d^jh NU pouvoir (lu roi do Hof^do i (MJh lo ^^oftl «Irt- 
g^Alt MOOM PPf^ ftM<4|ilrr<M I oi ( ottMfio lit dU^lo «ix* 
traordlottlrë n« produisit roiroo rAmUni ♦ lo prloiat 
procl«itui , m noru de rfls«^oodit(!!e , Vnm dodt^po- 
«Ul0n de rf^lecteor* roi. (!el nette o(i«lt moliv4 mr 
Il vIolAilon , pAr lo roi Aogo^e II , d^!^ droite <»t 
den loi» de \n Pologne i m qui , rtUH (orui^N (\^% 
puna (*mv0nta^ Mgt\^^f\\i lo« prdooHiw do Unit de- 
voir envor» lui. 

Clittrlow XII vooftil. do iUSirtuwr ofi roi , il voulut 
efi donner un de f^ii nutlu nux tNdoroiii^. Hon Uw^u- 
iim fut d'ftbord do plmî^r le wcopiro «ux tim\m du 
prinr^e iAequopi, ON eto4 do Jonu Nobi^^kl. Au- 
gunte , irt^lrult de ee projet , lit eolnv^r, pnr uu 
piiril de iroupoi^ ^fl^onooci , lo*^ priorf??* Jrt(•rplo^ ot 
Con*(l«ollH Hohle^kli H Chiirlj^w, \nM pnr roi on» 
Iftv^ment, Jur/i rpril ne qoiilonilt pim la Poln^ffio, 
dftt-ll y pttf^wer rlorpomio «n«4, ttVAnt d'/ivolr cM- 
irAn^ P'r^ddrlo-Auf^Msio, ho prioro Aloxhifdro, 
trolNlAme lllu do Hobionkl , evnli, pu t^r.hitppor n\\% 
Bflioutii fihttrlen lui propo^n ht rooronnoi II U 
refUM , m voulnutpii«<, dii^ll , prollior du to/tlhour 
de «on frftro «toH, 

L'âMitembiéo éveil dilput^ euprtm du roi de 
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Suède le jeune palatin de Posnanie , Stanislas 
Leczinski, d'un esprit cultivé , d*un caractère ai- 
mable et d'un extérieur prévenant. Après le refus 
du prtnce Alexandre , le roi témoigna au palatin 
le désir de connaître les noms des seigneurs polo- 
nais qui s'élaient déclarés contre lui. « Sire , lui 
répondit Leczinski , si ce fut un crime d'avoir pris 
le parti d'Auguste au commencement de ces trou- 
bles , je crois que vous trouverez parmi nous bien 
peu d'innocents , et mon nom peut-être grossirait 
la liste des coupables. Les Polonais pouvaient^ils 
donc consentir sans résistance à la déposition de 
leur roi? Qu'aurait dit l'Europe entière de leur 
discernement dans le choix de leur chef , ou de 
leur constance dans le choix consommé ? » 

Stanislas finit par conseiller à (Charles d'user de 
clémence envers lé roi Auguste; il le conjura de 
se joindre à la république pour le contraindre à se 
conformer aux lois du pays , l'assurant qu'il avait 
des qualités vraiment royales. Le roi de Suède 
n'abandonnait pas volontiers une idée qu'il avait 
conçue, ni un plan qu'il avait formé; il persista 
dans l'arrêt qu'il avait porté contre Auguste, et 
imagina de mettre à sa place ce même Stanislas 
qui venait de déployer à ses yeux son âme noble et 
généreuse. 

Quand le général Hoorn porta cette proposition 
de la part du roi au jeune palatin , celui-ci ré- 
pondit que les suffrages libres de la nation pou- 
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vaieDtseuls le porter au trôoe. b Que devîeadramit 
nos libertés , s'écria-t-il , si J'ëtais roi par la vo- 
lonté de Charles XII 7 » Le général suédois lui ré- 
pondit que le roi n'entendait nullement détnire ni 
rwtreindre la liberté polonaise i qu'il se proposait 
seulement de concourir i le faire monter sur le 
tr&ne, aQn de rendre la paix h la Pologne. Leczinski 
se rendît aux désirs de Charles. 

Ce ne fut pourtant pas sans peine qu'on triompha 
des obstacles qui se présentèrent. 11 fallut acheter 
bien des sulTra^ , ce qui semble justifier l'alléga- 
tion de l'ambassadeur de France, dans 1« lettre in- 
terceptée par SobieHlu, que la nation polonaise était 
une nation taule vénaie , fut n'avait ni honnéUté 
ni bonne foi. L'assemblée électorale eut lieu 
le 12 juillet 170^; et, après plusieurs discours 
pour et contre l'élection , Stanislas Leczinski , pa- 
latin de Posnaoie , fut proclamé roi de Pologne. 



DE POLOGNE. 109 



■ ■otdDoooiee>«oo»OBoooo<»ooooo>oooii<ooo o»>^ • t o o Q 



CHAPITRE V. 

Stanislas Leczinski ; suite da règne .d'Auguste. 

Le nouveau roi fut couronné à Varsovie , dans 
la basilique de Saint- Jean , par Tarchevêque de 
Léopol. Le primat qui n'avait pas voulu prendre 
part à rélecUon, s'était retiré à Dantzig. Le roi de 
Suède assistait incognito à la cérémonie. Le pape 
Clément XI tenait pour Auguste; il envoya en Polo- 
gne un bref par lequel il menaçait d'excommunica- 
tion tous qui ceux reconoaUraient i^eczinski ; cette 
mesure ût persister dans leur opposition ceux qui 
s'étaient déjà déclarés contre lui; de sorte que 
lorsque le roi de Suède partit de Varsovie pour 
aller subjuguer toutes les villes qui restaient en- 
core fidèles à Auguste, Stanislas fut obligé de 
rester à Varsovie pour contenir fiar sa présence les 
partisans de son rival. 

Celui-ci cependant, ayant réussi à tromper, par 
des marches savamment combinéei, les généraux 
du roi de Suède , se présenta à l'improviste de- 
vant Varsovie avec un corps de vingt mille 
Saxons. Stanislas» qui n'avait auprès de lui que 

6* 
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quelques seigneurH, et qui ne pouvait compter ni 
mv la gurnibon polonai»iù, ni Mur lu ndéliié deM 
habitaritH , fut olilif^rl , pour ne pas tomber aux 
maiuH <|eH Baxons, (le m «auver avec na famille, 
qi'll cliarf(<ja que|que>i l^onuië dont II tUaithfjr, 
dé conduire en Posnam'e; et il alla rejoindre 
Charles XII avec quebjues nobles altacbrls h na 
fortune, 

Dana le trouble qui accompaf^na ce di^part pré- 
cipité , on avait oublié Marie Lec/lnska , la plus 
)6une des AeM filles} du roi , Ûgëii sfinlement d'un 
un. Sa nourrice, saislfl de frayeur, l'avait déposée 
dans l'auga dNuie écurie et s'était sauvée, Ce fut 
dans celte aufje qu'cm retrouva c<d.le Jeune prln^ 
cclla,bqul la Providence avait deslbié le tr/^ne 
de Prancô. Ouelr(ue« heures aprfts la fuifq de flta- 
nlfilas, les Saxons enlisèrent dans Varsovie, qu'il» 
livrèrent ou pillage. Le général Hoorn , qui s'était 
enfermé dans le cliftteaii avec une' centaine de 
Suédois, fut obligé de so rendre au bout de quel- 
ques jours, Cbarifis, pitudant ce (emps, poursul* 
VBlt sa marche victorieuse; et malgré les elTorta 
des ftaxonw^et de» Musses, leurs alliés. Il envahit 
l'éleclorat et s'ert rendit midtre, Auguste alors de- 
manda la paix; Il ne l'obtint qu'/i des condllIonM 
trts-dures i rerfnncer pour toujours h la jcouronna 
da Pologne t reconnattre Stanislas en qualité de roi 
légitimai rompre tous ses traités avec les Musses; 
raivoyer lai princei Sobiaakl at toui la» priaon- 
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niers qu'il avait faits, etc. Auguste tenta vainement 
défaire adoucir ces conditions ; il fut môme obligé 
de subir l'humiliation d'écrire à son rival pour le 
féliciter sur son avènement. 

Le gouvernement de la Pologne n'était pas assex 
fort pour imposer aux factieux qui surgissaient de 
toutes parts. Aux désastres de rihvasion étrangère 
se joignaient les brigandages de plusieurs bandes 
qui vivaient de vol et de rapines. Tous ces désor- 
dres firent sentir aux Polonais qui aimaient leur 
patrie , que , pour contenir les factions , ils de- 
vaient se rallier franchement autour de leur sou- 
verain afin de seconder ses efTorls. Le nombre 
des partisans de Stanislas s'accrut sensiblement , 
et ()robablernent la paix intérieure se serait tout 
à fait rétablie sans la funeste journée de Pultawa 
(8 juillet 1709). 

Auguste avait mis à profit les deux années qui 
s'étaient écoulées depuis la paix qu'il avait ob* 
tenue , pour recomposer son armée et réparer ses 
pertes. Délivré, par la victoire du czar , de l'en- 
nemi qu'il redoutait, et précédé en Pologne par 
une bulle du pape qui déliait les Polonais de tous 
les serments de fidélité prêtés à Stanislas , il se 
présenta sur la frontière avec une armée à laquelle 
Stanislas ne pouvait opposer qu'une faible troupe 
qui ne connaissait ni discipline, ni subordination, 
et dont les chefs eux-mêmes étaient divisés. Pour 
comble de malheur , à la première nouvelle de 
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rapproche d'Auguste, une foule de seigneurs cou- 
rurent se réunir à lui , et la plus grande partie du 
sénat , des nobles et des habitants de Varsovie se 
déclarèrent ouvertement pour l'ancien roi. Sta- 
nislas, d'un caractère peu belliqueux, et convaincu 
d'ailleurs qu'il ne pourrait se maintenir sur le trône 
qu'au prix de beaucoup de sang versé , céda la 
place à son adversaire. 

Auguste fit sa rentrée à Varsovie dans le cou- 
rant de 1710. Instruit par l'adversité, il se montra 
clément, juste, bienfaisant, généreux, et par cette 
conduite il réveilla au cœur des Polonais une 
partie de leur ancienne affection. Pendant qu'il 
travaillait à consolider son pouvoir, Stanislas s'é- 
tait retiré dans la Poméranie , qu'il défendit cou- 
rageusement contre les princes voisins , et il con- 
serva cette province aux Suédois. Les Russes 
continuaient d'occuper les provinces de la Po- 
logne limitrophes de leur empire ; ils donnaient 
pour prétexte l'alliance des Polonais avec Char- 
les XII. Stanislas écrivit à ce dernier pour lui de- 
mander comme une grÂce de consentir à ce qu'il 
abdiquât solennellement , pour ôter aux Russes le 
prétexte qu'ils employaient pour dévaster sa pa- 
trie. Charles répondit par un refus. Stanislas alors 
prit le parti de se rendre à Démalica, ville de la 
Turquie où se trouvait alors le roi de Suède : il 
passa plusieurs mois auprès de lui , et ne put rien 
obtenir. Sur la nouvelle que les Russes et les Prus- 
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siens menaçaient ses États , Charles déclara qu'il 
\oulait partir; le sultan, qui le désirait, lui en fournit 
tous les moyens. 

Pressé de l'accompagner dans les expéditions 
nouvelles qu'il méditait contre la Pologne , Sta- 
nislas, répondit que son parli était pris , et qu'il ne 
tirerait jamais Tépée pour se faire restituer la cou- 
ronne, u Eh bien ! je la tirerai pour vous , lui dit 
le roi de Suède ; et , en attendant que nous ren- 
trions triomphants dans Varsovie , je vous donne 
ma principauté des Deux-Ponts; vous n'y serez 
pas riche, mais vous y serez le maître. » Stanislas 
se retira dans l'asile que Charles lui offrait : il ar- 
riva à Deux-Ponts en 1714. 

Cependant Auguste ne jouis3ait pas tranquille- 
ment du retour de fortune qui l'avait replacé sur 
le trône. Toujours rempli de l'espoir de rendre la 
couronne hériditaire dans sa famille , il cherchait 
à se ménager les moyens de succès en substi- 
tuant peu à peu l'emploi des troupes saxonnes à 
celles de la république. Les Polonais devinèrent 
ses intentions, et, pour l'empêcher de les réaliser, 
ils formèrent un plan d'opposition systématique 
à toutes les mesures qu'il proposait. Un nouvel in- 
cident vint augmenter les troubles. La diète de 
1661 , tenue sous Jean-Casimir, avait déclaré que 
tout noble polonais adhérent à la cpnfession d' Augs- 
bourg pourrait être nonce et remplir toute fonc- 
tion publique. Dans la diète de Grodno , en 1718 , 
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ce droit fut enlevé aux protestans , ce qui excita 
de leur part de violents murmures. Ils firent plus: 
se regardant, dès ce moment, comme dégagés 
des liens qui les altachaient h TÉtat, ils augmen- 
tèrent 1g nombre des factieux. 

Celte môme année , la mort de Charles XIÎ , tué 
au siège de FrederickshatI , par une balle partie, 
dit-on, du côté des Suédois , fit perdre à Stanislas 
la retraite que ce prince lui avait donnée : il se 
rendit en Alsace , où il passa plusieurs années. Au- 
guste fut alors reconnu roi de Pologne parla Suède, 
et il s'occupa de quelques améliorations, surtout 
dans la composition de son armée. Toutefois les 
Russes n'évacuèrent entièrement la Pologne qu'a» 
près avoir conclu avec les Suédois , par la média- 
tion de la France, le traité de septembre 1721. Il 
fut signé à Newsladt, en Finlande. 

La Pologne jouit alors d'un repos qui ne fut 
plus troublé que par quelques dissensions parti- 
culières, que le roi parvint à calmer en interpo- 
sant adroitement son autorité. Il y eut aussi de 
vives querelles entre les catholiques et les dissi- 
dents. La ville de Thorn fut même, en 172/i, le 
théôtre de scènes sanglantes, suscitées par des 
écoliers luthériens h l'occasion d'une procession 
catholique. Auguste , d'accord avec la diète , fît 
rigoureusement ))unir les coupables; ce qui lui 
concilia les catholiques, mais en lui aliénant tous 
les protestants. 
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Auguste mourut à Varsovie le 1" février 1783 , 
avec là réputation d'un prince courageux , infati- 
gable dans le cabinet ainsi qd'à l^armée , politique 
habile autant que général expérimenté. Les Polo*- 
nais lui en voulaient beaucoup du projet vrai ou 
supposé de rendre la couronne héréditaire dans 
sa famille ; mais ils se plaignirent la d'un projet 
qui , exécuté , aurait tourné à leur avantage , on 
leur* épargnant tous les maux qui ont accompagné 
les élections, et fini par amener la ruine dé leur 
république-monarchie , deux mots anormaux qui 
ne peuvent subsister ensemble. 

Aussitôt après le décès d'Auguste II , le prîteat 
convoqua la diète pour le choix d'un nouveau 
souverain. Cette diète fut assez tranquille , malgré 
le grand nombre de princes qui se mirent au rang 
des prétendants. Stanislas Leczinski; l'électeur 
de Saîce, Frédéric-Auguste, fils du roi défunt; 
le prince Ferdinand de Bavière ; le prince Emma- 
nuel de Portugal; les princes Wieçnowieçki , Sa- 
pieha , Lubomirski , Poniatowski , tous Polonais , 
et beaucoup d'autres, briguèrent la couronne; mais 
presque tous les suffrages se partagèrent entre 
Stanislas et Frédéric-Auguste. Stanislas , soutenu 
par la France et la Suède , fut élu par la majorité 
des nonces; mais la faction austro-russe élut, 
de son côté, Frédéric- Auguste, dé sorte que la 
Pologne vit une double élection sortir du champ 
électoral , comme cela était arrivé après la mort 
de Sobieski. 
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Au reste Stanislas ne fut pas plus heureux contre 
le fils qu*il ne l'avait été contre le père. A peine 
arrivé à Datzing avec quinze à seize cents hom- 
mes de troupes françaises , il y fut cerné par une 
armée austro-russe à laquelle s'étaient joints les 
partisans de l'électeur de Saxe. 11 parvint cepen- 
dant à sortir de cette ville et à traverser la Polo- 
gne à travers mille dangers. Arrivé à Marienwer- 
der, il écrivit à sa fille, Marie Leczinska, alors 
reine de France , une lettre très-curieuse , renfer- 
mant le détail de toutes les traverses qu'il avait 
éprouvées et des périls auxquels il avait eu le bon- 
heur de se soustraire. 
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CHAPITRE VI. 

Cooduile généreuse de Stanislas; Frédéric-Auguste III. 

L'empereur d'Allemagne et la czarine de Russie, 
appuyant de toiiles leurs forces l'électeur de Saxe, 
avaient forcé les Polonais à subir la domination 
de leur protégé , au mépris des droits évidents de 
Stanislas. Louis XV, gendre de ce dernier, prit 
les armes et déclara la guerre à l'empereur. Le 
roi d'Espagne et celui de Sardaigne firent cause 
commune avec celui de France. Les troupes fran- 
çaises '«'emparèrent de la Lorraine; l'infant don 
Carlos se faisait couronner roi de Sicile à Palerme. 
L'Angleterre et la Hollande , jalouses du progrès 
de nos armées , mais n'ayant pas de prétexte pour 
se livrer à des hostilités , proposèrent leur média- 
tion, amenèrent les puissances belligérantes à une 
suspension d'armes qui fut proclamée en Allema- 
gne le 5 novembre 17S5, en Italie dix jours plus 
tard, et suivie, après trois ans de négociations, 
d'un traité de paix qui fut signé à Vienne le 8 no- 
vembre 1738. 

Suivant les divers articles de ce traité, Frédéric- 
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Kmi^miÉtiW, ék(*Àmr rj<^Hax<^, fut m:^imiim qti«- 
Iil4 (i^ roi (it* PtfUffi^m H (frôod-duc d« IMUmnU^, 

furent imUii^Mm ilam Umr Uit/ii/zitA j ai (1 #jn fut 
4fi mfmti(\m \iïmri/ti> à^ h milon , f*i parilcullfer*^ 
m«Mt iUi h UUf'fi ékrxUm dt*, t^tm roi. Wampftr^ur, 
\m roit^ (i(i Krau<^ <tt du HnrMi^m H U c'AHflm 
m ildckrlmtfii fj«rant« tUi iom mn droiu, 1^ roi 
H(U>uiî>l«« ôlMJi<ju<f?rtt la r^mrofum <J<*. h^logui^ , et mi 
(ionmrv^rA némmoim l« titra, hnhoomar^, Hm 
b\m^ et ^mix tla la reim lui «ei^ont re«t(tu<^». Il 
prendrai , «r< outre, po^^^e^wlon dm duchéi de l^f^r- 
raine et de Mr, qui , apré« lui , pa««er<^nt k !• 
France en i/)ule pro|)fléi4, 

(Cependant le parti qui avait réélu Stanislaa était 
toujours nombreux et puisant; il ^mWaft fr\émê 
«'accroître de Jour en jour et étendre mn Influence, 
parce que le mécontentement «'aujçmentalt par li 
rea«M^ntl»<ent de« injufttice« que lui fallait éprouver 
le nouveau «ouveraln chaque foiîj qu'il en trouvait 
ro^xa«ion, Alntji , malp^ré la telfjnature du traité d^ 
paix de Vienne , la l'oloj^ne restait c/in^lanimeot 
eipofcée à la guerre civile, parc^ que lea pariiaan» 
iUi Staniîilatj m Oatiait^nt de le voir encore re- 
monter mr le ir6m, Ot prince , informé de ce qui 
m pa««ait, et ne voulant pa«, m^fime Indirect/^ment, 
^tre une cau«« ou m prétexte de dii^corde, écrivit 
a i>iiii pttrtitjan« une lettre qui produiiiit tout Tefifel 
qu'il en attendait, 
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« Messieurs , leur diâait-il , quand je considère 
votre singulier attachement, pour ma personne , 
je suis bien mortifié de me trouver hors d*élat de 
vous marquer l'étendue de ma reconnaissance 
pour tout ce que vous avez fait et soufÎTert pour 
moi. 11 n'a pas plu au suprême modérateur des 
entreprises humaines de me fourhir l'occasion qui 
eût comblé mes vœux , et je me soumets avec une 
humble résignation aux jugements adorables de 
sa providence , qui m*a consolé et soutenu dans 
toutes les circonstances fâcheuses de ma vie. .Vou- 
lez-vous suivre Tavis de celui qui ne cessera ja- 
mais de vous aimer? Suivez mon exemple; mettez 
bas les armes. Vous les avez prises pour la justice ; 
la causé était louable : dépose2-les maintenant par 
respect pour les hautes puissances qui vous avaient 
invités à les prendre , et ne vous exposez pas , par 
une opiniâtreté qui n'aurait plus de but , au re- 
proche d'avoir voulu perpétuer le trouble parmi 
vos frères. Réunissez-vous plutôt sincèrement à 
eux, afin que vous puissiez partager tous ensemble 
les fruits de la paix que Dieu veut bien accorder à 
ma chère patrie. » 

Celte lettre produisit les plus heureux résultats. 
Les partisans de Stanislas reconnurent le roi Au- 
guste, et Stanislas alla prendre possession du 
duché de Lorraine. Il y vécut vingt-neuf ans, 
adoré et respecté de ses nouveaux sujets. Il s'oc- 
cupa d'embellissements, d'améliorations, d'éta- 
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bltemoniH publIcH; il proK^gea \m artu et lei 
luUt'OH, qu'il cultiva lui-môme, encouragea le com- 
merce et Tugriculturu , et mourut, dan» m quatre- 
vingt-quatriùme amide (le 23 février 1700) , h la 
Huite d'un accideut déplorable. Quelque» Jour» au- 
paravant il était tombé dauH le feu , auprès du- 
quel il H'était endormi; ma cruellen souffrance» 
jUrentune dernière épreuve que la Providence lui 
envoyait. Sa pieuse résignation ne se démentit 
point ; et , après avoir vécu comme un sage chré- 
tien , il édifia dans ses durniers moments tous ceux 
qui Ty assistèrent , par sa confiance en Uieu et en 
sa miséricorde. 

Le primat, qui durant les troubles avait été 
détenu h Thorn, fut remis en liberté par Au- 
guste III , aussitôt après que les partisans de Sta- 
nislas eurent déposé les armes; et le primat, en 
le reniorciant, lui dit que puisque les décrets de 
Dieu s'étaient manifestés en sa faveur , il n'aurait 
pas h l'avenir de sujet plus fidèle que lui. Au- 
guste , d'après la signature des préliminaires du 
traité , avait cherché h gagner l'alTectlon des no- 
bles , et il avait réiinsi h s'en attacher un grand 
nombre; il tâchait même de gagner, par ses ma- 
nières alTecluuuses et par dus grâces distribuées h 
propos, ceux (|ui s'élaient franchement déclarés 
contre lui : il entimait peu lus Polonais qui s'é- 
taient vendus aux Jiussns, quoique leur lûcheté 
eût tourné b son propre avantage. La nation , 
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du reste, partageait ce sentiment, et poussait 
même si loin le mépris qu'elle avait pour les traî- 
tres, qu'il naquit de là des querelles sérieuses, 
qui plus d'une fois menacèrent de troubler la paix 
publique. 

La diète se réunit en 1739. L'Allemagne et la 
Russie étaient alors en guerre avec la Porte otto- 
mane ; la sûreté de la Pologne exigeait qu'on prît 
quelques mesures pour faire respecter sa neutra- 
lité ; mais comme la diète avait été rompue avant 
d'avoir rien arrêté, quelques seigneurs polonais 
se confédérèrent sans la participation du roi , don- 
nant pour prétexte le désir d'éloigner de la Pologne 
le théâtre de la guerre * et ils envoyèrent des dé- 
pûtes à Gonstantinople pour proposer au divan un 
traité d'alliance offensive et défensive. Auguste, 
instruit de leurs démarches , fit échouer cette né- 
gociation , mais il ne chercha pas à venger sur les 
coupables son autorité méconnue, pour ne pas 
augmenter le mécontentement. 

Cependant, quoique la Pologne fût en paix avec 
ses voisins , les vices de sa constitution se faisaient 
vivement sentir. L'intérieur de la république était 
pauvre , le trésor vide , l'armée sans discipline , 
commandée par des chefs qui reconnaissaient à 
peine l'autorité du roi , dont la puissance éphé- 
mère et circonscrite en d'étroites limites ne pou- 
vait remédier à rien. Auguste convoqua une diète ; 
elle s'ouvrit- en 1740 , et dans les premiers jours 



4^ Hu4flr iûu^ 1^9 m^Mii^ qui Mi^mmt \ê piiy»^ 
mdi^ 1<^ pui^;i«(ài]Q<^» voii»ine^ , qui il6ih y^y^lmi en 
p«ri»p^cUv^ la Voïojim, ilèummM^t «jout^rifti 
provincôîi à leurs iQimimfi , répandirent (to l'pf ♦ 
ni^h^làrent d^i^ t'tf^^ et la iïbt^ m fMipdra fini 
AVQjr ri^n 4éci44, Seulement l« tribunal 4q I^o»* 
onnii^ r<^n4it une t^ent^nt^e 4ô pro^ription contre 
l^siuif^, principi^leni^nt motivée t»ur rinrtputatioa 
4(9 §açrilier 4^^^ enfanta. N^m m nmrma cr(>ir# 
qu§ ciiite d^^Ui^ation fût fon4ée( ar entin leur loi 
ne 4eman4e pa» 4e t^l^ mwlïcm, et nMu;^ no 
peui^ouM pa^ que la haine 4u nnm clirétiea les 
rendit ^a^eiA iniprudenis \nmf le.s pgu^^H^^r k 4es 
criuietj (|(ii auraient entraîné leur expuhion 4u 
payti, fil la perte d'iiM<* grande partie, >iinon 4o 
la totalité , de leurti Inm^ ; nmi^) il e^t hi^n ^in** 
gulier que cette accusation ait éi,é furnuilée par- 
t(mt contre CM peiqde, en Italie, en ICs^payine , m 
hanco, en All«niiit(ne, en Pulo^jne, Il n'est pan 
inq)o!9î>il>le quo le:» Juifs* mnit dan^» qu*dque oc- 
casion , enlevé un enfant pour l'él^-ver dansi leur 
croyance, connue, ^ou« Ferdinand- le-(iatlioliqud 
et son ttucc«îjS3«ur Oharlea-QnJnt, on enlevait aujt 
Maureji, apr/is le décriât d'expuUion, leur» enfanU 
en Ima h^a |)our lef» élever dana la relijjion catUo* 
li()i)d , connue h lu même époque dati4 le Portugal 
un enlevait |etienfantt»de^ Juifs ; et cela probable* 
ment aura a^rvi de fondement au bruit pppulaird 
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si généralement aocrédilé : cette sentence, au 
reste, ne fut pas exécutée à la rigueur. Les Juifs, à 
cette époque , formaient la quinzième ou seizième 
partie de la nation , et c'étaient eux qui , entière* 
ment livrés aux spéculations commerciales , pro- 
curaient des moyens d'existence à une classe nom- 
breuse de Polonais qui , privés des travaux dont 
les Juifs les chargeaient , se seraient peut-être li- 
vrés au brigandage. 

La mort de Tempéreur Charles VI , Tenvahisse* 
ment de la Silésie par le roi de Prusse , la décla- 
ration de guerre de la Russie à la Suède, furent 
autant d'événements qui causèrent au gouverne- 
ment polonais de vives inquiétudes, et manqué* 
rent de troubler la paix intérieure. Le czar , d'un 
côté , avait lié à ses intérêts un grand nombre de 
seigneurs polonais ; la reine de Hongrie , de l'au- 
tre , tâchait de s'attacher la Pologne pour s'en 
faire un appui contre la Prusse , et elle avait ga- 
gné beaucoup de nobles. Ceux-ci demandèrent 
l'ouverture d'une diète h Grodno. Deux ans s'é^ 
taient déjà écoulés depuis 1q décès de l'empereur , 
et Auguste avait réussi à calmer l'effervescence 
des esprits, de sorte que la paix n'avait pas été 
troublée. 11 craignit que , si la diète avait lieu , les 
partis ne se réveillassent et que la guerre ne fût 
résolue , ce qui n'entrait nullement dan^ ses vues 
comme roi de Pologne, encore moins conmie 
électeur de Saxe ; aussi retarda-t-il autant qu'il 
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le put Touverture de la diète ; ce ne fut qu'en ilkk 
qu*il consentit à ce qu'elle eût lieu; encore ne 
put-il y être présent ; mais il indiqua un ienatui 
conêilium (sénatus-consulte« c'est-à-dire assem- 
blée du sénat) à Franstad , petite ville de la Polo- 
gne sur la frontière de la Silésie ; et il s'y trouva 
en personne. 

Il y fut décidé que l'état de l'Allemagne ne per- 
mettait pas au roi de s'éloigner de ses États héré* 
ditaires, d'où néanmoins il concerterait ses dé- 
marches avec les principaux membres du royaume; 
que des ambassadeurs seraient envoyés aux prin- 
cipales cours étrangères; qu'une armée d'obser- 
vation serait entretenue sur les frontières , et qu'on 
fortifierait les places nécessaires pour garantir le 
pays des invasions ennemies. Une copie de ces dé* 
libérations fut remise à chacun des nonces convo- 
qués pour la diète. 

Cette assemblée s'ouvrit sous les pins heureux 
auspices ; tout le monde paraissait d'accord; mais 
|e roi de Prusse , qui n'ignorait pas que beaucoup 
de nonces s'étaient vendus à Marie-Thérèse, et qui 
pensait comme M. de Forbin , l'ancien ambassadeur 
de France , que les Polonais n'étaient plus qu'une 
nation vénale, sans probité et sans foi, fît sur-le- 
champ plusieurs tentatives pour se former un parti 
capable de contre-balancer le parti autrichien. Il 
acheta en effet quelques nonces ; quelques autres 
rejetèrent ses offres. 
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Il se passa même dans la diète une scène fort 
extraordinaire qui en amena là dissolution , mais 
sur le fond de laquelle la vérité n'a pu être con- 
nue que de ceux qui jouèrent les principaux rôles. 
Les premières séances de l'assemblée avaient été 
tranquilles, et tout s'y était passé dans l'ordre ; tout 
à coup le député de Wilna , Wilczewski , se lèvej 
« Jusqu'à présent , s'écria-t-il , nous n'avons déli- 
l)éré sur aucune affaire importante. Je soupçonne 
que quelque puissance étrangère cherche à faire 
échouer nos opérations.» Ce soupçon me semble 
d'autant plus fondé, que moi-même on a voulu 
me corrompre par l'offre de trois mille ducats , un 
brevet de colonel et l'exemption d'impôts pour mes 
terres. Voici, ajouta <t-il en jetant au milieu de la 
salle une bourse cachetée, contenant trois cent 
cinquante ducats (1), à titre d'arrhes; je méprise 
cet or, mais beaucoup de nonces n'ont pas fait 
comme moi ; je les connais et je les nommerai , 
s'ils ne suivent sur-le-champ l'exemple que je leur 
donne. » 

Ces paroles , comme on peut le croire , exci- 
tèrent un grand tumulte ; pressé de nommer les 
coupables, Wilczewski en désigna Èeuf, sur les- 
quels cinq lui opposèrent une dénégation for- 
melle; les autres prétendirent qu'ils avaient eu 
quelques conférences avec l'ambassadeur prus- 



(1) Le ducal Yaat doute francs quarante-cinq centimes. 

6 
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sien sur les affaires qui se traiteraient dans la diète « 
mais qu'ils ne s'étaient mêlés de cette affaire qu'a- 
près y avoir été autorisés par la cour. La dénon- 
ciation du député de Wilna aurait pu avoir des 
suites fort graves si la diète avait été C4>mposée 
de Polonais véritablement amis de leur patrie ; 
mais tous les nonces sans exception (les excep- 
tions du moins étaient fort rares) étaient vendus , 
les uns à la Prusse , les autres à l'Autriche ou à la 
Russie. 

Les ministres du roi de Prusse présentèrent au 
roi Auguste un long mémoire pour se plaindre de 
la prétendue injure qu'ils avaient reçues ; ils trai* 
tèrent de calomniateur le sénateur Wilczewski « et 
de fiction l'histoire de la bourse. Ils soutinrent 
que c'était au contraire ce nonce qui avait cher- 
ché a plusieurs reprises à les faire entrer dans ses 
vues particulières , vues hostiles à la paix de la 
république ; ils le défiaient d'oser nier ce fait. Ils 
firent entendre que la fausse dénonciation de ce 
nonce était le résultat d'une cabale formée par les 
ennemis de la Pologne , et dont l'objet était d'ame- 
ner une rupture entre la Pologne et la Prusse. Bien 
des gens pensèrent qu'en effet le député de Wilna 
n'avait fait que servir d'instrument à la faction au- 
trichienne. Quoi qu'il en soit, l'affaire n'eut pas de 
suites , et le maréchal de la diète , jugeant qu'il 
n'était plus possible d'y ramener l'harmonie , crut 
convenable de la* rompre immédiatement. C'était 
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le seul moyen de prévenir l'effet des haines qui 
venaient d'éclater panni les nonces. Un sénatus- 
consulte pourvut assez imparfaitement ai^x affaires 
les plus urgentes , et le roi , plus embarrassé que 
jamais , aurait bien volontiers renoncé au trône de 
Pologne , si l'amour-propre ne l'avait tenu attaché 
au vain titre de roi. 

Depuis ce moment , tout sentiment de patrio- 
tisme parut complètement éteint dans les diètes, 
et ces assemblées n'offrirent plus qu'une arène , 
plus d'une fois ensanglantée , où les trois factions 
polonaises s'entre - déchiraient pour des intérêts 
étrangers , et, pour mieux dire , pour livrer aux 
puissances qui les payaient leur malheureuse pa- 
trie. Personne en Europe ne doutait que tel ne 
fût bientôt le résultat de ces factions et de leurs 
querelles. 

Après la rupture de la diète, les nonces rap- 
portèrent dans leurs palatinats les germes de dis- 
corde qui venaient de naître dans leur assemblée , 
et chacun d'eux ne songea qu'à servir le parti 
auquel il s'était attaché. 

La czarine, qui depuis longtemps cherchait l'oc- 
casion de s'immiscer ouvertement dans les affaires 
de la Pologne , crut que le moment était favorable : 
elle adressa au roi et au 'sénat un message dans 
lequel elle déclarait qu'elle chargeait ses ministres 
plénipotentiaires , résidants à Varsovie , d'assurer 
le roi et le sénat qu'en raison du vif intérêt qu'elle 
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porlflU h Itt «fir^lé <lii roi , h h pfllx «t fi l« proxp^î- 
rllé H« Id rripiibllfni« , elle n'avttlt pu ftpprnnrtm 
iâfiM (toiilr^nr qu'il wn trnmnit (Um V\uiéir\mr ri» Ia 
Pologtifi (1«M (îm)M(lérfl(lon« nnnritfil«w , «l qii*«ll« 
tt« M>iilîrlrttU Jtttn«lwtttictin«cotjMrldr«ilofi, ni fliirîiin 
«Uenlfll- «onlrn Ift prirwonno «ft(îr^« rlti roi , ni 
conlro In H^pulillqiin oti wr^w lllinrlilf*, <1« rpii (\m ce 
ffit, ni ftnnw miciin prrilw^tn» fit qim, pour y mnllrn 
«ppohlllnn ♦ nll« n« n<^gllgf^r«il. ««ctnmrlo» memifew 
convfinftbiww. 

Il riiftil hlf^n ^vldr^nl rpin la c/wrinn pr^^nnlt Ih un 
Mlti (jiii nri Ini flppttflr^null pft» ♦ r^l- cpin ♦ »l Hlft «««il 
tenir nn lon^WB^ o(i Irt inr^nn^w «n tnôlttit t\m t^xprt^n^ 
ftlnnr> <ln blr^nvf^illttnro , r.Vj^jt qnVlln »« «milftll «««r^x 
P«1rwujI« r^n Pnlngnwpniiry pftHwr m wnnvnrftln©, 
Le» prttrlnleft m rnprr1f*enlftl«nt rpm In nilnnrlM j 11» 
gftN1^renl, In ^ilmtrn. (]m% qui formaient le» f«e/- 
llnn» anlrlefilenne et primwienne w'nr^cuiphrent rie 
(îherrlier le» moyen» de paralyser rarllon <le la 
e«arlnn»l c*lairnmr*nt annonrr^e par »on nianifr«»tei 
(le »orle qu'on pruivalt prr^volr qu'au Hr^au de la 
guerre exM'^rlriire f5n Joindrait eHtii dn» dl»rorde» 
clvllf^» ♦ ('H (|ul drvalt n(^cn»»airemr'nt entraîner la 
ruine Irdale de la l'olof^ne. 

Oui aurait pu empArlinr eetle imminente (îata* 
»lroplin7 Le »<1nat n'avait atutune part e)«1eu* 
live j le» dlMe» ne «emidaient »e rrtunlr que pour 
<ton»taler rexi»tenee de» parti» oppo»/*», et lu 
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faculté du veto, accordée à chacun de ses mem- 
bres , suffisait d'ailleurs pour rompre toutes les 
mesures que pourraient prendre ces assemblées ; 
le roi n'était qu'ua nom , le trône un simulacre , 
l'autorité royale une fiction; si bien qu'on ne 
conçoit pas comment à cette époque on pouvait 
ambitionner te titre de roi de Pologne , premier 
serviteur de la plus turbulente république , qui du 
reste cessa d'exister de fait dès le moment où ses 
voisins purent lui dicter des lois et s'immiscer dans 
son administration intérieure , comme le faisait la 
czarine. 

Quelques années pourtant s'écoulèrent dans 
une apparente tranquillité; mais c^était ce calme 
trompeur, sinistre précurseur de l'orage. Pen- 
dant ce temps l'armée de la couronne acheva de 
se désorganiser; elle n'oiïni bientôt qu'un amas 
de vagabonds, servant successivement tous les 
partis et vivant de brigandages. Les impôts se per^ 
cevaient rigoureusement et l'on en augmentait le 
nombre et la quotité ; mais le trésor public restait 
vide ; les forteresses tombaient en ruine : le com- 
merce était anéanti ; les grands répandaient, en 
objets de luxe , l'or qui était le prix de leur hon- 
teuse vénalité; les pauvres mouraient de faim, ou, 
réunis en bandes, ils vivaient de vol. Vainement 
le roi convoquait des diètes , elles étaient tou- 
jours rompues par l'usage du veto. Les Prussiens » 
les Autrichiens et les Russes étaient maîtres ab- 
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solus dans les provinces voisines de leurs États. 

Cette dernière assertion est si vraie, que le 
comte de la Salle , colonel an service de France , 
et envoyé da roi avec one mission importante , 
fut arrêté â Dantzig , par ordre du ministre russe 
et sans respect pour le droit des gens* sous le 
prétexte qu'il avait été autrefms au service de 
la Russie , et qu'il avait déserté de l'année russe. 
Le comte parvint à s'échapper de la forteresse de 
Weichselmunde , où il avait été enfermé. Le roi 
de Pologne fit des excuses à la cour de France , et 
la chose en resta là. 

Le malheureux Auguste, profondément touché 
de l'état de plus en plus désastreux de son 
royaume, convoquait diète sur diète; mais à 
peine les nonces s'étaient-ils réunis, que l'une 
ou l'autre des trois puissances faisait dissoudre 
l'assemblée. Le dernier mot des discussions, 
souvent même le premier, était un veto; et il 
est à remarquer que la plupart des protestations 
par lesquelles on arrêtait les opérations de la 
diète étaient conçues avec beaucoup d'art et en 
termes qu'on aurait pu croire dictés par le plus 
pur sentiment de patriotisme , et qui cependant 
étaient commandées par les ministres étrangers. 
Le roi ne perdit pas toutefois encore l'espérance 
de réveiller chez les Polonais les sentiments pa- 
triotiques; il convoqua encore une diète en 17/(9. 
Dans la déclaration qu'il publia au moment de 
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l'ouverture , il se plaignit de ceux qui avaient tou- 
jours rendu inutiles ses bonnes intentions, qui les 
avaient même calomniées en lui prêtant des vues 
qui n'avaient jamais été ni dans son esprit , ni dans 
sa volonté , cherchant ainsi à lui faire perdre la 
confiance de la nation , quoiqu'il eût mis constam- 
ment tous ses soins à chercher les moyens de la 
rendre heureuse et forte. 

Cette déclaration fut elle-même un prétexte de 
mécontentement, tant les Polonais étaient mal 
disposés. Les sénateur^ prétendirent qu'en la pu- 
bliant sans leur consentement il avait violé les 
lois de la r^ublique; les nonces dirent qu'elle 
renfermait des expressions injurieuses ; trois pa- 
latins présentèrent au roi une adresse dans la- 
quelle ils prétendaient que tout le mal venait de 
ses propres ministres , qui distribuaient les em- 
plois et les charges à leurs créatures , et entra- 
vaient tous les efforts des Polonais patriotes pour 
servir le roi et le pays. C'était ainsi que les enne- 
mis secrets de leur patrie savaient couvrir leurs 
manœuvres des apparences d'un zèle pur et désin- 
téressé. 

La diète de 1756 fut plus orageuse encore que 
toutes celles qui l'avaient précédée. A peine fut-elle 
ouverte, qu'une rixe violente s'éleva entre tous 
les partis qui se trouvaient en présence. Dans l'en- 
ceinte même de la salle on tira plusieurs coups de 
pistolet, et il y eut plusieurs nonces blessés. 
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Sur ce» entrefaites , une armée prussienne en* 
ira dans la Saxe, et les troupes saxonnes, sur* 
prises par une attaque imprévue , furent faites pri- 
sonnières de guerre. Le roi de Prusse fit alors 
déclarer au grand maréchal de Pologne que , d'a- 
près le dernier traité , quelques troupes prus- 
siennes d'infanterie et de cavalerie avaient reçu 
Tordre de s'avancer sur le territoire polonais , et 
qu'en vertu de la clause par laquelle la république 
s'était engagée à protéger les États de Brande- 
bourg, qui en ce moment se trouvaient menacés 
par les troupes russes, il le sommait de mettre à 
sa disposition les quatre mille hommes que la Po- 
logne devait lui fournir; ajoutant qu'il espérait 
qu*on refuserait le passage aux Russes , ce qui 
était dans l'intérêt de la Pologne plus encore que 
dans celui de la Prusse , parce qu^agir autrement 
ce serait attirer le théâtre de la guerre au centre 
de la Pologne. Dans le môme temps , la czarine 
demandait le passage que le roi de Prusse voulait 
qu'on lui refusât. 

Ce fut dans ces circonstances que les États de 
Courlande , qui se trouvaient sans souverain de- 
puis la mort de Louis-Kmest de Brunswik-Lane- 
bourg , oncle du c/ar Iwan , qui avait succédé à 
la czarine Anne (1), et fut lui-môme remplacé par 



(i)C«ipr)rinr, pHit-nAvfii, par ri mhf^ d« rimpéralricD Ann«. 
(iXêW encor« iu bfirceau quand il fut élu. Au bout d« quelques 
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Elisabeth Pelrowna, fille de Pierre I«^ nommè- 
rent , avec Tagrément de la czarine , Charles de 
Saxe , troisième fils du roi de Pologne. Ils avaient 
dû obtenir le consentement de la souveraine de 
Russie , quoique le duché fût un ûef de la Polo- 
gne, parce que depuis longtemps c'était la Rus- 
sie qui présidait à l'élection de ses ducs. Le roi 
Auguste ayant donné aussi son consentement , le 
jeune prince fut installé à Mittaw , après avoir 
signé un acte par lequel il garantissait la religion 
réformée qui était celle du pays. Il s'engageait « 
par cet acte , à ne donner aucune protection aux 
catholiques, et à ne souffrir qu'ils eussent qi 
église, ni chapelle , ni oratoire. Souscrire une dé- 
claration de ce genre qui le constituait légalement 
persécuteur des catholiques, c'était pour un 
prince catholique acheter bien cher une couronne 

w 

ducale. 

Elisabeth n'avait pas reçu de réponse de la part 
du sénat ; elle prit le parti de faire marcher en 
avant son armée , et en peu de temps les provinces 
frontières furent inondées de troupes russes. Le 
parti prussien forma aussitôt une confédération « 
sous prétexte de repousser les Moscovites. Cette 
confédération demandait que la czarine payât les 

mois, il fût renversé du trône et enfermé dans une, forteresse, 
d'où il passa successivement dans plusieurs autres. Il fui assas- 
siné quand on le transférait à celle de Suassebourg, pac ordre de 
Catherine. 

6* 
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dommages causés par l'invasion. Des intrigues de 
cou^r, qui divisaient alors le cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg , ayant fait rappeler les troupes , la cour 
de Berlin ^ rassurée par cette retraite , cessa d'ex- 
citer les confédérés , qui finirent par se séparer 
sans avoir rien obtenu de la Russie. 

Peu de temps après (1762), Elisabeth fut con- 
duite au tombeau par les excès de tout genre aux- 
quels elle s'était abandonnée dans les dernières 
années de sa vie. Elle laissa la couronne à Charles- 
Pierre , duc de Nolstein-Gottorp , fils d'Anne Pe- 
trowna , lequel prit le nom de Pierre III. Il rappela 
la plupart des seigneurs exilés sous le règne précé- 
dent. Le comte de Biren fut de ce nombre. 

Ce Biren , homme de naissance obscure , s'était 
élevé au rang de chambellan d'Anne Petrowna, 
duchesse de Gourlande. Quand cette princesse 
eut été rappelée au trône de Russie , elle emmena 
Biren , qui devint son favori et son premier mi- 
nistre , et qu'elle fit nommer duc de Gourlande. 
En 17^0 Anne mourut , et laissa son héritage à 
l'enfant Iwan , sous la régence de Biren. Au bout 
de quelques jours une révolution nouvelle plaça 
sur le trône Elisabeth , et Biren fut exilé en Si- 
bérie. Au bout d'un an la czarine le rappela de la 
Sibérie , mais ne lui rendit pas ses biens et ses 
dignités r il ne lui fut pas même permis d'appro- 
cher de la cour. Pierre III leva l'interdiction. Alors 
Biren réclama les droits que son élection lui avait 
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donnés sur la souveraineté de la Gourlande; et 
lorsqu'au bout de quelques semaines Pierre eut 
été renversé du trône par une conjuration ourdie 
par sa propre femme , la fameuse Catherine II , et 
que celle-ci eut été proclamée impératrice de toutes 
les Russies, elle déclara prendre Biren sous sa 
protection , et se montra décidée à obtenir pour 
lui , par la force , la restitution du duché de Cour- 
lande et Sémigalle. 

Le roi Auguste prit le parti de son fils, et ob- 
tint du sénat que la Pologne prît sa défense ; mais 
cela ne servit guère qu'à augmenter la confusion 
qui déjà régnait dans le royaume , sans procurer 
au prince Charles de secours réel. Le sénat prit 
en sa faveur un arrêté qui devait être soumis à 
la prochaine diète; cet arrêté reconnaissait les 
droits , seuls légitimes , du prince Charles de Saxe, 
et ordonnait aux tribunaux de la Pologne et de la 
Lithuanie de citer immédiatement devant eux le 
comte de Biren , pour avoir osé tenter d'envahir 
la Courlande avec des troupes étrangères. Le roi , 
de son côté , malgré la fâcheuse expérience qu'il 
faisait depuis plusieurs années du mauvais vou- 
loir des nonces , résolut de convoquer une diète 
extraordinaire et de faire les plus grands ef- 
forts pour régler enfin les affaires intérieures du 
royaume. 

On réussit non sans peine à ouvrir cette diète à 
Varsovie. Le comte Malachowski , directeur de la 



136 nmoim 

chambre, en quoliii 4e maréclml de h dernièf^ 
^ibis, M un tohleau piiihé(<i(|iie de k ^HMeiiQr) 
pr esfjMe déseispdrée dans laquelle Ne trouveltle Pa- 
logMe, Il pftrfft ttvec beftucQup d'énergie de Umi 
ee que le roi avftlt toit jusque-là pour prévenir le 
dissolatloM de Ift république j II coujurft les «oncee 
d'elder le gouveruement de leur dévouement et de 
\mr^ lumière» pour mnMQv h patrie d'une ruine 
totale I mai« ces paroles sages se perdirent sous les 
voûtes de la salle, et U^ut était préparé d'avanee 
pour faire échouer les opératirms, 

Quand le directeur eut cessé de parler, quelques 
députés proposèrent Télection d^m maréchal, Au 
méum Instant le comte l*(inittt/)wski se leva , et dé» 
Clara s'opposer b ce qu'aucune mesure fftt |)roposée 
ni discutée en présttuce du couite de liruhl , nonce 
4e Varsovie, Ce fut le signal de la discorde, l,es 
nonces de tous les partis mirent le sabre h la main j 
le combat allait s'engager, Malachowskl s'élanr;aau 
milieu d'euj^ en s'écriunt i 

# (Juin fufurf â eiiml i^wn iuntu Hmilia f0m (1) ■ 

Ce lieu sacré , oU chacun de nous doit trouver 
protection et sûreté, voulez = vous en faire um 
sanglante arène où la force triompherai ? Ignorez- 
vous (jue la loi déclare coupable de crime qui- 
conque tire l'épée dans cett*i assemblée'/ n Un 
directeur parvint , par ces paroles , sinon k calmer 
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les passions, da moins à séparer les combattâots. 
Od voulut bien alors examiner si l'élection du 
comte de Bruhl 0tait légale. Les députés de Ma- 
zovie , une partie des Lithuaniens et les seigneurs 
attachés à la cour se prononcèrent pour la vali- 
dité de l'élection. La faction opposée avait à sa 
tête les princes Czartoriski;' elle se composait de 
leurs nombreux partisans^ Alors le nonce Szu- 
makoswki prononça le veto fatal. Le comte Ma- 
lachowski ne put s'empêcher de déclarer l'assem- 
blée dissoute ; mais en prononçant la dissolution 
il pria le Ciel de faire tomber sa colère sur ceux 
qui avaient troublé la diète pour un ^ujet aussi 
frivole. 

Un sénatus-consulte chargea le grand maréchal 
de la couronne de rechercher et de poursuivre les 
auteurs des troubles. En présentant au roi le ré- 
sultat de cette décision du sénat, le comte Za- 
moïski lui adressa un long discours extrêmement 
captieux , où , sous les expressions du dévoue- 
ment et de la bienveillance , s'enveloppait la dé- 
fense de Poniatowski et Paccusation de ceux qui , 
les premiers , avaient tiré l'épée. « On peut être 
dit-il y d'un sang noble et illustre sans être né Po- 
lonais ; et il est permis de douter si une famille 
sortie depuis si longtemps de nos États est la 
même que celle qui s'y montre aujourd'hui. » Gela 
signifiait qu'on doutait que le comte de Bruhl , 
récemment venu de la Saxe, descendit réellement 
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d'une famille de ce nom qui avait quitté la Pologne 
depuis un très-grand nombre d'années. 

Apràs avoir parlé de plusieurs objets d'admi- 
nistration et prié le roi, au nom du sénat, de 
convoquer encore une diète extraordinaire, il 
finit par dire que si la czarine paraissait fortement 
résolue à remettre le comte Biren en possession 
de la Ck>urlande , elle ne l'était pas moins à réta- 
blir le roi dans ses États héréditaires , envahis par 
les Prussiens. Le sénat prit ou ordonna , toutefois , 
quelques mesures, en faveur du prince Charles ; 
mais ces mesures, destituées d^ forces, ne pu- 
rent le maintenir contre une armée russe. Biren 
fut réintégré, et le prince Charles obligé de 
prendre la fuite pour ne pas tomber entre ses 
mains. 

* Le roi Auguste voulut bien encore , malgré tous 
les chagrins dont il était abreuvé , donner l'ordre 
de convocation qu'on lui demandait ; et déjà l'on 
assemblait les diétines pour l'élection des nonces , 
lorsque le roi , depuis quelque temps malade , 
mourut à Dresde le 5 octobre 1763. Ce prince eut 
quelques vertus , mais il manqua de celles qui font 
les grands rois , et qui lui auraient été d'autant 
plus nécessaires qu'il vivait en un temps de trou- 
bles et de discordes , où tout marchait à grands pas 
vers la dissolution. 
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CHAPITRE VII. 

imenrégne; troubles ; élections de Stanislas Poniatowski. 

Aussitôt après ta mort d'Auguste , le primat fit 
donner avis à toutes les cours qui avaient ou pou- 
vaient avoir quelques rapports avec la Pologne , 
de la vacance du trône. La czarine , qui avait un 
parti nombreux et puissant dans Tintérieur de la 
république , et qui déjà regardait les provinces po- 
lonaises comme devant s'ajouter un jour à l'empire 
des czars , conçut le projet de placer sur le trône 
une de ses créatures , ce qui rendrait plus facile 
l'exécution de ses projets d'envahissement. Les ca- 
binets de Vienne et de Versailles la pressaient de 
se détacher de l'alliance de la Prusse ; elle profita 
très-adroitement du désir que montraient ces deux 
cours , poor obtenir d'elles qu'elles ne se mêlassent 
point de l'élection du nouveau roi de Pologne. Le 
marquis de Paulmy , ambassadeur de France , et le 
comte de Mercy , ambassadeur d'Autriche , remi- 
rent chacun au primat une dépêche conforme au 
vœu de la czarine. 

La note du marquis de Paulmy était fort éten- 
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due, et d'une rédaction asaez embarrassée. On y 
déclarait en ciïot , au nom du roi , que la ferme 
résolution de S. M. T.-G. était de maintenir la ré- 
publique dans la Jouissance de ses droits et do ses 
libertés , ainsi que dans la possession de ses do- 
maines, et qu'elle ne permettrait pas qu'aucune 
puissance étrangère y apportât le moindre ob- 
stacle; que s'il arrivait que la république fut trou- 
blée dans l'exercice de ses droits incontestables , 
elle pouvait demander au roi de lui venir en aide. 
Cependant la cour de Versailles savait très-bien 
que l'Intention de la czarine élait de dominer l'é- 
lection et d'imposer' h la diète son propre cboix. 
C'était bien lu, sans doute, porter atteinte 2i la 
Jouissance des droits incontestables ; mais tout 
cela se disait en termes vagues pour ne pas por- 
ter ombrage h la clarine , et aboutissait h la décla- 
ration que le roi ne voulait proposer ni recom- 
mander aucun concurrent. Ce qu*on ne saurait par- 
donner au rninislère français, c'est , après s'Atre si 
bien expliqué sur la résolution de no proposer 
aucun concurrent, d'avoir dit que la Pologne 
comptait de grandi hommeê parmi iet piait. Il y 
avait dans ces mots la manifestation d'une lûcho 
complaisance pour la czarine, car c'était bien un 
Piast que celte princesse voulait placer sur le 
trône, et qu'elle y plaça en eiïet en lui donnant 
soixante mille soldats pour auxiliaires. 
La note du comle de Mercy oITrait le môme ré- 
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sultat en d'autres termes ; seulement elle était 
plus courte. Ainsi la czarine n'avait rien à crain- 
dre de ces deux cours ; et comme elle ne se pi- 
quait pas d'une excessive bonne foi , après avoir 
obtenu ces deux déclarations en échange de sa 
promesse d'abandonner l'alliance de la Prusse, 
voulant aussi en obtenir la neutralité , elle lit 
avec Frédéric un traité d'alliance défensive; et 
l'on ajouta au traité un article secret par lequel la 
czarine et le roi s'engageaient nmtuellement, et 
de la manière la plus forte , « à ne point permettre 
que qui que ce soit entreprit de dépouiller la ré- 
publique de son droit de libre élection , de ren- 
dre le royaume héréditaire ou de s'y rendre ab- 
solu ; s'engageant de même à prévenir et anéantir 
les vues et les desseins qui pourraient tendre à ce 
but , à avoir môme recours , en cas de besoin , à la 
force des armes pour garantir la république du 
renversement de sa constitution et de la perte de 
ses libertés. » 

La fausse et perfide Catherine obtenait ainsi, 
par sa tortueuse politique, des cours de Versailles, 
de Vienne et de Berlin, la certitude morale qu'elles 
ne la traverseraient point dans ses desseins. Alors 
elle répondit à la lettre du primat , qui lui annon- 
çait la mort d'Auguste III , par une autre lettre où 
elle lui apprenait qu'elle avait envoyé , pour se- 
conder son ambassadeur, un ministre plénipo- 
tentiaire dans la personne du prince de Repnin ^ 
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géoéral major de ses années. Ce prince Repnin 
éUit on homme dur et farouche, dont les Polonais 
gardent encore le triste souvenir. Elle répétait 
d'allleors ces phrases banales dont Tarticle secret 
do traité avec Frédéric était tout entier composé. 
Ces mêmes phrases forent répétées à satiété par 
Tambpssadeor, qoand il présenta au primat la dé- 
pêche de sa sooveraine. 

Poor essorer le soccës de ses plans , Catherine 
lit entrer de nombreox corps de troupes dans les 
provmces de la république ; ce fut vers le com- 
mencement de 1764. Cette violation du territoire 
causa de vives inquiétudes aux membres du sénat 
qui étaient encore fidèles à leur patrie, et ils 
firent entendre des plaintes si amères, que le 
primat ne put s'empêcher de faire remettre à 
l'ambassadeur russe une note par laquelle il de- 
mandait des explications. L'ambassadeur et le 
ministre plénipotentiaire répondirent le lende- 
main par une autre note faite avec beaucoup d'art. 
Ils y disaient que l'impératrice n'avait nullement 
l'intention de faire la moindre violence aux Polo- 
nais, qu'elle l'avait ainsi déclaré à la face de l'Eu- 
rope; que les troupes dont la présence causait 
tant d'ombrage à certains individus, n'étaient en- 
trées dans la Pologne qu'avec la mission formelle 
de maintenir l'ordre et la liberté de toutes les opé- 
rations des diétines et de la diète. Ils finissaient 
par dire qu'ils allaient transmettre , sans délai , à 
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leur gracieuse souveraine la note qui leur avait 
été remise. 

Tous les seigneurs polonais ne s'étaient pas 
vendus ; il en restait encore quelques-uns en qui 
battait un noble cœu^ : c'étaient Potowski , Jablo- 
Dowski , Krasinski , Ossolinski , et tous leurs vas- 
saux. Ce parti peu nombreux , mais plein de cou- 
rage et de zèle, conçut le généreux dessein de 
s'opposer à l'influence que la Russie voulait exercer 
sur l'élection prochaine du souverain ; fallût-il re- 
courir à la voie des armes et braver toute la puis- 
sance de la czarine, il jura d'affranchir la Pologne 
du joug étranger ; malheureusement il ne fut pas 
secondé. Malgré l'assurance que venaient de don- 
ner les ministres russes, les troupes de la czarine, 
qui occupaient la Prusse polonaise, voulurent s*im- 
miscer dans les opérations des diétines , et il y eut 
quelques collisions entre les membres de la diétine 
et les Russes. 

Sur ces entrefaites , le primat et le grand maré- 
chal de la couronne reçurent une dépêche du grand 
vizir , qui , au nom de son maître , déclarait que 
l'intention de Sa Hautesse était de laisser les Polo- 
nais entièrement libres de se choisir le roi qu'ils 
.voudraient , et qu'elle était persuadée que les au- 
tres puissances agiraient de môme. Cette note, qui 
ressemblait pour le fond à celles des ambassadeurs 
de France et d'Autriche, ne produisit pas plus 
d'effet. Pour se défendre des envahissements de 
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la Rassie , la Pologne aurait eu besoin de secours 
plus efficaces que de simples vœux exprimés dans 
des notes; et Catherine ne ûl qu'avancer d*un pas 
plus ferme dans la route qu'elle venait d'ouvrir 
à son ambition. L'électeur de Saxe , fils du roi 
défunt, l'avait suppliée d'appuyer ses prétentions 
à l'héritage de son père. Catherine lui répondit 
fort sèchement qu'elle lui conseillait, en véritable 
amie, de ne pas compromettre son repos et ses 
intérêts dans une affaire dont l'issue ne pourrait 
répondre à ses vues; et comme elle se croyait 
maintenant assez forte pour jeter le masque et 
agir à découvert, au lieu de retirer les troupes 
qu'elle avait fait entrer en Pologne , elle y envoya 
deux nouveaux corps d'armée, de vingt mille 
hommes chacun , et elle annonça formellement son 
intention de placer sur le trône le comte Stanislas- 
Auguste Poniatowski. 

Ce jeune Polonais avait été favori de Catherine 
tandis qu'elle n'était encore que grandenluchesse. .: ; 

Il avait des qualités brillantes , mais très-peu de 
fond. Par ses connaissances superficielles , qu'il 
savait faire valoir avec assez d'adresse, il éblouis- 
sait la multitude; il parlait plusieurs langues avec 
aisance. ( Les Polonais , familiarisés dès leur en- ^ j 

fance avec la langue latine, ont beaucoup de faci- : ., 

lité pour l'étude des langues qui en dérivent; ^.^ 

comme le français , l'italien , l'espagnol , le por- 
tugais, et môme l'anglais.) Mais à tout cela Po- . 



^ 
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niatowski joignait tant de présomption, qu'il en 
était devenu insupportable à ses amis. Il avait 
d'ailleurs l'esprit faux et manquait absolument de 
caractère. Ce qui , surtout , devait faire regarder 
son élection j si elle avait lieu , comme un événe- 
ment funeste pour la Pologne , c'était son dévoue- 
ment aveugle pour une femme qui depuis long- 
temps méditait l'asservissement de la Pologpe, 
et qui ne prenait même plus la peine de le dissi- 
muler. On intercepta une des nombreuses lettres 
que la czarine écrivait à son ambassadeur. On y 
lut ces mots : « Mon cher comte , souvenez-vous 
de mon candidat : je vous écris ceci à deux heures 
après minuit; jugez si la chose m'est indiffé- 
rente. » 

Ce fut dans ces circonstances , le 10 mai 176/(, 
que se tint à Varsovie la diète de convocation. 
Sous prétexte d'y maintenir l'ordre et d'assurer 
la liberté des suffrages , les troupes russes entrè- 
rent dans Varsovie et s'emparèrent de tous les 
postes de la ville. Le comte Branicki , grand gé- 
néral de la couronne , et le prince de Radziwil , 
aidés de quelques patriotes , tentèrent de repous- 
ser l'invasion et d'opposer leurs épées à cette vio- 
lation flagrante du droit des nations ; mais , n'é- 
tant pas soutenus , il furent obligés de céder au 
nombre et à la coupable tolérance de ceux que l'or 
de la Russie avait corrompus. 

A 'peine la séance fut-elle ouverte qu'on vit les 
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Russes en armes s'emparer des tribunes. Malgré 
le trouble causé par cet événement , on put pro- 
céder à la nomination du grand maréchal de- la 
diète. Le comte Molakowski , non moins req)ec- 
table par sa longue expérience que par ses vertus, 
fut honoré de cette charge, que les circonstances 
orageuses où l'on se trouvait rendaient très-im- 
portante ; et il s'en montra digne par ses efforts 
courageux pour faire sortir de l'assemblée les sa- 
tellites des puissances étrangères. Les Russes mi- 
rent aussitôt le sabre à la main , et , à la honte du 
nom polonais , les nonces qui s'étaient vendus à 
leur souveraine les imitèrent, pour montrer, sans 
doute , que la czarine n'avait pas fait un mauvais 
marché en les achetant. 

Quelques Russes s'avancèrent vers le grand 
maréchal, l'épée haute et le regard enflammé; 
un nonce de Craco vie , nommé Mokranowski , se 
jeta au devant d'eux ; forcé de reculer devant cette 
soldatesque barbare , il remit son sabre dans le 
fourreau , et découvrant sa poitrine : a Frappez , 
s'écria-t-il , puisqu'il vous faut une victime; au 
moins je mourrai libre comme j'ai vécu. » Ces pa- 
roles généreuses n'auraient point sauvé Mokra- 
nowski si le prince Adam Czartoriski ne lui eût fait 
un rempart de son corps. L'éclat de ses vêtements 
tout brillants d'or et de pierreries imposa aux 
sauvages du Nord, et les força de baisser leurs 
sabres. 
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Après cette assemblée « le parti des mécontents 
s'augmenta de tous ceux que la conduite des Russes 
avait indignés; mais ceux-ci étaient maîtres de 
Varsovie. Le nombre des traîtres excédait de 
beaucoup celui des Polonais fidèles et celui des 
cœurs timides ou égoïstes qui s'étaient renfermés 
dans une l&che neutralité. Enfin, la diète d'élection, 
s'étant assemblée sous l'influence des baïonnettes 
rosses , élut Stanislas-Auguste Poniatowski roi de 
Pologne et grand-duc de Lithuanie. 
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Juifs , et divers autres points d*ad«iinistration in* 
lérieore. 

Le duché de Courlande était encore un Oef de 
la Pologne. Les états du pays s'adressèrent an 
roi , aussitôt après son aiiénepent , pour qu'il ac« 
cordât l'investiture du duché* vacant par la mort 
de Biren , au candidat qu'ils lui présentaient. La 
majorité des Courlandais demandait le prince 
Charles de Saxe, flis du prédécesseur de Stanislas- 
Auguste ; mais quelques voix s'élevèrent en favenr 
du fils aloé de Biren. Celui-ci , recommandé par le 
roi de Prusse et la czarine , devait l'emporter ; il 
fut nommé par le roi , ce qui fit naître le mécon- 
tentement et divisa le duché en factions. Cela en- 
trait dans les vues de la Russie , qui depuis long- 
temps convoitait la possession de ce duché. Sous 
prétexte de maintenir l'ordre , la czarine le fit oc- 
cuper par un corps de troupes. 

Ce nouvel acte de violence n'était pas propre à 
ramener ceux que la conduite de la czarine , à 
l'occasion de l'élection du roi , avait remplis d'in- 
dignation contre cette souveraine et de justes 
craintes pour la liberté de la Pologne. Le prince 
Radziwil était à la tête des mécontents ; le roi le 
fit déclarer rebelle et traître à la patrie. Il fut 
obligé de se sauver, et ses biens furent saisis et 
séquestrés. 

Les dissidents, luthériens, calvinistes, soci» 
niens, anabaptistes (il y en avait de toutes lea 
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sectes en Pologne) , crurent que , sous un souve- 
rain qui tenait sa couronne des mains d'une prin- 
cesse séparée elle-même de TÉglise romaine, il 
leur serait facile d'obtenir pleine et entière li- 
berté de conscience , et de sortir ainsi de l'avilis- 
sante nullité' où les tenait plongés leur exclusion 
des diètes et de toutes les charges publiques. 
Ils comptaient d'ailleurs sur l'appui direct de la 
czarine et du roi de Prusse , qui en effet s'inté- 
ressèrent vivement au succès de la demande qu'ils 
flrent par une adresse au roi contenant leurs 
griefs et leurs prétentions. Cette adresse excita 
de violentes ' oppositions dans le sénat et dans la 
diète ; car tous les nonces , à quelque parti qu'ils 
appartinssent], étaient catholiques , et ceux même 
qui tenaient le moins à l'indépendance de leur 
patrie se montraient fort zélés pour le maintien de 
la religion , dont ils voyaient disaient-ils , la ruine 
dans l'admission des demandes des hérétiques; 
aussi deux ans se passèrent sans que ceux-ci eus- 
sent rien obtenu. 

Mais, à la fin, et dans les premiers mois de 
Fan 1767, l'Angleterre et le Danemark joignirent 
leurs instances à celles de la Prusse et de la Rus- 
sie , et les ambassadeurs des quatre puissances 
pressèrent fortement la diète de souscrire aux de- 
mandes des dissidents. Frédéric et Catherine sur- 
tout insistèrent , remirent des notes , répandirent 
l'or et cherchèrent à diviser ou à égarer l'opinion 
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publique en faisant circuler de longs mémoires dont 
il est ai^é de reconnaître l'esprit et le but dès les 
premiers mots. Voici le début de la déclaration de 
la czarine : 

«Sa Majesté Impériale n'a épargné aucun soin 
pour remédier au fâcheux état où se trouve la ré- 
publique de Pologne, par suite de l'oppression 
que les dissidents souffrent depuis si longtemps 
de leurs concitoyens. Aux démarches qu'elle a 
faites pour prévenir une rupture funeste entre les 
deux parties de la nation, égales dans leurs droits^ 
mais dont l'une, plus nombreuse que l'autre, s'est 
attribué j par des abus réitérés , le droit de dé- 
pouiller des citoyens de leurs prérogatives et de 
les réduire à une condition servile ; on reconnaît 
aisément... que la voie de la douceur et de la 
conciliatwn fut toujours celle que S. M. L préféra 
pour le parfait accomplissement de ses enga- 
gements comme garantie des traités. La cour de 
Saint-Pétersbourg... a mis sous les yeux de 
toute l'Europe la justice incontestable de cette af- 
faire...» 

Après avoir dit que tous les dissidents ont pris 
le parti de se confédérer et de réclamer la pro- 
tection qu'en vertu du traité de 1686 , la Russie 
doit à ceux de sa religion; et comme un même in- 
térêt unit ces derniers (les Grecs schismatiques) 
avec les autres dissidents pour le bien commun , 
l'équité de cette protection à tous les dissidents 
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est évidente... L'impératrice ne peut voir sans 
attendrissement ]e bonheur d*un État auquel elle 
prend tant d'intérêt , attaqué dans ses fondements 
par la séparation forcée d'une sixième partie de 
ia nation .. En conséquence S. M. I. déclare 
prendre sous sa protection spéciale la confédé- 
ration formée pour obtenir justice... Elle propose 
au roi, à la république et à tout noble Polonais , 
d'entrer , avec une candeur égale à la sienne , dans 
une considération sérieuse de l'état de la pa-* 
trie , etc. , etc. 

Il faut convenir que la diplomatie tient parfois 
un langage bien impudent. On ne conçoit pas com- 
ment Catherine ose parler de désintéressement, 
de douceur, de conciliation, de désir de maintenir 
la paix« et surtout de sa candeur. De telles expres- 
sions n'étaient pas nécessaires pour la justifier aux 
yeux de ceux qui sMtaient vendus à elle corps et 
âme; quanta ceux que son or n'avait pas cor-* 
rompas elle ne pouvait que les irriter encore. 

Le roi de Prusse (c'était Frédéric , le roi philo- 
sophe , ami de Voltaire et de tous ceux qui se 
déclaraient contre la religion catholique) fit aussi 
paraître sa déclaration, qu'il ne fonde pas lui, 
comme la czarine , sur des allégations dérisoires 
d'un tendre intérêt pour la Pologne , mais sur le 
rappel des divers actes qui ont reconnu des droits 
aux dissidents, notamment sur l'article second 
du traité d'Oliva de 1717, lequel assure à tous 
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les dissidents de la Pologne et de ta LJlhuaaie toas 
les droits spiritaels et temporels dont ils éLaieat en 
poBsesnoa avant la guerre que ce traité termina. 
Il se fonda encore sur l'iDJustice de la décision 
qui renvoie aux ëvéquea le jugement des de- 
mandes et des prétentions des dissidents i ce 
qui rend , dit-il , la condition de ceui-ci pire 
qu'elle n'était auparavant, car c'était remettre 
leur sort aux mains de leurs plus grands ennemis. 
Le roi de Pmsse déclare ensuite qu'il ne pourra 
s'empêcher comme garant des anciens traités, de 
prendre conjointement avec l'impératrice , dont il 
partage les vues, les mesures qui seront jugées 
convenables pour assurer aux dissidents la posses- 
sion de leurs anciens droits. 

A ces déclarations les deui puissances joigni- 
rent une expo$ition juridique dei droîti dei diiri- 
denta , jointt d teux dêi puitiancei mtéruiées à 
let mairtunir. C'est un véritable factum rédigé 
probablement par les dissidents eux-mêmes, 
tant l'auteur ou les auteurs se montrent versés 
dans l'ancienne histoire de Pologne. Il y est dit . 
qu'à la diile de Wilna du 16 juin 1563, le roi 
Sigismond-Auguste , dernier de la race des Jagel- 
lons, abolit à perpétuité toute inégalité que la 
didérence de religion pourrait faire naître parmi 
les citoyens ; et que , dans l'assemblée générale 
tenue à Grodno en 1568, il s'expliqua plus clatre- 
ment encore, aGn qu'on n'interprélftt pas d'une 
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manière restrictive les termes dont il s'était servît 
^'i7 est chrétien , et qu'on n'appliquât pas exclu- 
sivement ces mots à ia religion greci^ue, mais 
qu'on les étendit aux autres sectes chrétiennes, 
quoique séparées de la religion de Rome. « Après 
la mort de Sigismond-Auguste , en 1572, ajoute- 
t-on , la République se confédéra pour l'élection 
tl'un nouveau roi ; et il y fut décidé , entre autres 
choses , que le roi qui serait élu serait tenu de 
prêter serment de maintenir et conGrmer tous 
les droits, privilèges et libertés des Polonais, et 
de maintenir également la concorde entre tous les 
dissidents en matière de religion. Le serment qui 
fut exigé de Henri de Valois et qui servit ensuite 
de modèle dans toutes les élections postérieures , 
porte expressément que le roi ne permettra pas 
que les dissidents soient molestés ni opprimés en 
aucune manière, etc. » En un mot, on rappelle dans 
ce mémoire tous les actes qui ont eu lieu jus- 
qu'à l'époque où l'on se trouvait , et l'on invoque 
surtout le traité d'Oliva , dont l'exécution est for- 
mellement garantie par la Russie. De tout cela on 
conclut que les dissidents, à quelque secte qu'ils 
appartiennent, pourvu qu'ils soient chrétiens, doi- 
vent êtres admis au sénat, aux diètes et aux char- 
ges publiques. 

Les nobles et les citoyens de la communion 
grecque et des deux confessions évangéliques 
formèrent une première confédération à Sluck 
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~ dans le grand-duché de Litbuanie, le 10 mars 1767. 
Le gënéral-major Grabowski eD fut nommé ma- 
récbal. Le 30 du tn&ate mois, les dissidents du 
royaume de Pologne formèrent une seconde con- 
fédération qui nomma pour son marécbal le lieu- 
tenanl-général Goitzo. Peu de temps après, les 
villes de Dantzig , Tboro et Elbing accédèrent à 
cette seconde confédéraLion. 

Au bout de quelques jours, les deux confédé- 
ratioDS publièrent chacune un manifesteoîi, rappe- 
lant toutes les vexations dont elles prétendent 
que les dissidents ont été victimes, elles décla- 
rent protester contre tout ce qui s'est fait en vio- 
lation des constitutions de la république et des 
paeta contenta jurés par Sigismond-Auguste , 
Henri , Etienne , Sigismond III et Ladislas. De plus, 
la confédération de Lithuanle casse et annule le 
décret de Groduo, rendu contre le prince de 
Radziwil. Mais ce qu'il y eut de pire dans cette 
déclaration , c'est qu'on y donna clairement k en- 
tendre qu'on réclamerait les secours et l'appui de 
l'impératrice de Russie. C'était en quelque sorte 
annoncer que tous les dissidents lithuaniens ver- 
raient, sans chercher à s'y opposer, les projets 
de la Russie s'accomplir sur leur pays et sur la 
Pologne. 

Les catholiques firent comme les dissidents, ils 
se confédérèrent , mais on remarqua que noo- 
seukiiitiiiL ils ne se déclaraient point ennemis des 
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confédérations de Sluck et de la Prusse polo- 
naise , mais encore que , par une clause expresse, 
ils reconnaissaient la justice des demandes des 
dissidents. 

Le prince de Radziwil , instruit de ce que la 
confédération de Lithuanie avait fait en sa faveur, 
se hâta de revenir en Pologne , où il fut reçu aux 
acclamations des nobles , qui le proclamèrent ma- 
réchal de la confédération générale à Random , 
dans le palatinat de Sandomir. De Random il se 
rendit à Varsovie , où il fit une entrée triomphale ; 
mais , bientôt après , sa conduite mesurée fit soup- 
çonner qu'il s'était enfin laissé gagner par la 
Russie. L'artificieuse Catherine , en comblant de 
bienfaits les Polonais même qui avaient combattu 
avec plus de courage pour la liberté de leur pa- 
trie, ou s'étaient déclarés contre elle avec le plus 
d'énergie , les faisait servir, sans qu'ils s'en aper- 
çussent, à l'accomplissement de ses desseins, 
soit parce qu'elle neutralisait leurs efforts et leur 
haine , soit parce qu'elle attirait à elle les moins^ 
déterminés d'entre eux. 

Le roi , qui restait à peu près impassible au mi- 
lieu des dissensions qui agitaient le royaume , 
^tait regardé par les patriotes comme cause de 
l'influence désastreuse des Russes ; et ce malheu- 
reux prince , dont ceux, qui l'ont particulièrement 
<:onnu disent qu'il voulait sincèrement le bien de 
Ja Pologne , aurait été peut-être le libérateur de 
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sa patrie a'il avait eu asset de force pour ao chas- 
ser les dangereux profecteuri qui la tenaient as- 
servie , et , d'un autre c6té , pour comprimer et 
contenir les Tactions ; mais il n'avait ni les moyens 
d'arriver à ces grands résultats , ni même la fer- 
meté de caractère qu'il aurait fallu pouvoir dé- 
ployer tant contre les factieux que contre les étran- 
gers. Il 01 d'ailleurs ce qu'il put : c'était de 
convoquer une di&te pour t&cher de rapprocher les 
esprits i et la diète, en effet, s'ouvrit à Varsovie 
le cinq octobre de la même année ; mais cette 
diète fut très-orageuse , parce que , dans les utii- 
veriaux (1) qui furent publiés , le prince de Bad- 
ziwil Bvatt fait insérer que nul ne pouvait être élu 
nonce s'il n'avait appartenu à quelqu'une descon- 
fâdératîoDS ; ce qui causa de violenta murmures 
dans les diétioes et un mécontentement qui fut ap- 
porté par les nonces b la diète générale. 

Le roi, dans son discours d'ouverture , conjura 
les nonces d'abjurer leurs vieilles discordes : il le 
ût dans les termes les plus palhéLiques. Aussitôt 
qu'il eut fini , l'évâque de Gracovie prit la parole : 
ce fut pour combattre les prétentions des dissi- 
denls : ce n'était guère le moyen d'amener la 
paix ; mais il obéissait à sa conscience. On lui re- 
proche d'avoir mis beaucoup d'aigreur dans son 

[<| Oa ippsUlliiaii 1m lellrei de codtoci lion pour »i«mblef 
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zèle. Il dit au roi , en termes fort durs , qu'il ne 
suffisait pas de se dire attaché à la rejigion ro- 
maine , mais qu'il fallait encore , en faisant le ser- 
ment de maintenir cette religion , avoir le courage 
de la défendre à tout prix. 

La diète ne nomma pas de maréchal ; elle se 
contenta de décider que Radziwil en remplirait les 
fonctions. La seconde séance fut si tumultueuse , 
que le prince , désespérant de rétablir le cahne , 
' ajourna l'assemblée au 12 , c'est-à-dire à cinq jours. 
Pendant la durée de l'ajournement , on s'occupa 
des moyens de rendre la troisième séance plus 
utile que les deux premières. On proposa de nom- 
mer des commissaires pris dans l'ordre du clergé 
et dans celui des nobles , lesquels se concerteraient 
avec l'ambassadeur russe sur les propositions qu'il 
conviendrait de faire relativement aux dissidents. 
Vaines précautions I La séance du 12 vit encore des 
scènes plus violentes que les séances du 6 et de la 
veille. 

L'évoque de Cracovie reprit avec beaucoup de 
véhémence tous les arguments qu'il avait déjà pro- 
posés contre les dissidents ; il protesta contre la 
nomination de tous commissaires qui seraient 
chargés de traiter avec l'ambassadeur russe , et 
auxquels on accorderait des pouvoirs illimités, sans 
se réserver même le droit d'improuver et de rejeter 
leurs décisions ; un pouvoir si exorbitant ne pou- 
vait être exercé que par l'assemblée entière. Ci 
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discours fit d'autant plus d'impression , que Tévè- 
que de Cracovie passait pour un loyal Polonais qui 
avait résisté courageusement aux séductions et 
aux menaces des Russes. La séance fut levée sans 
qu'on eût pris aucune délibération. L'ambassadeur 
( c'était le prince Repnin ) employa tous les moyens 
qui étaient en son pouvoir pour gagner l'évéque 
et acheter sinon son suffrage, du moins son silence; 
mais le digne prélat fut inébranlable. Le prince , 
désespérant alors de le corrompre ou de l'inti- 
mider , ne recula pas devant l'idée d'un crime.' Il 
importait à sa souveraine , dont il connaissait , 
dont il soupçonnait au moins les projets ultérieurs, 
de priver la république du seul appui qui semblât 
<ui rester. 
Dans la nuit du 13 au ili octobre , nuit néfaste 
prêta ses ombres au plus odieux attentat , un 
hement de troupes russes enleva , dans Var- 
iôme , l'évoque de Cracovie et avec lui Té- 
^ Kiovie , le palatin de Cracovie et son ûls, 
n eu le courage de jomdre leurs voix à 
lat. Les quatre victimes de leur palrio- 
immédiatement conduites hors de la 
\ une troupe de Cosaques , qui leur 
te jusque dans l'intérieur des États 
les remirent entre les mains des 
ires , comme cela leur était 

sser en Sibérie. 
z 

i ^ëvement se répandit le len- 
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demain dans Varsovie, et la consternation devint 
générale. Les Polonais venaient de perdre les der«» 
niers défenseurs de leurs libertés expirantes; et 
ces républicains , autrefois si fiers , courbés par la 
douleur, se rendirent en suppliants chez le prince 
Repnin , qui les laissa s'humilier devant lui , et se 
contenta de leur dire qu'il avait fait arrêter ces 
quatre individus , parce qu'ils avaient méconnu la 
pureté des intentions de la czariue , et parce qu'au 
fond ce n'étaient que des perturbateurs de l'ordre 
public. Les Polonais se retirèrent pleins de con- 
fusion et bien convaincus qu'un abîme sans fond 
était ouvert sous leurs pas , et que dans cet abîme 
allaient s'engloutir pour jamais toutes les libertés 
de la Pologne. Le désespoir leur criait de s'armer 
pour sauver la patrie ou périr avec elle : la froide 
raison leur montrait une armée nombreuse occu- 
pant Varsovie et toutes les villes de la Pologne et 
de la Lithuanie. 

Le comte Zamoiski , grand chancelier du royau- 
me , et à ce titre gardien des lois et protecteur des 
libertés nationales , alla se jeter aux pieds de 
Stanislas-Auguste , et le conjura , leis larmes aux 
yeux, de reprendre les sceaux. Le roi resta d'a- 
bord interdit, et une vive agitation succéda à ce 
premier mouvement de stupeur : ^ Eh quoi I dit-ii 
au chancelier au bout de quelques instants, un 
pilote doit-il abandonner le gouvernail pendant 
l'orage? — Le vaisseau, reprit Zamoiski, n'est plus 



162 H18T0IIC 

susceptible de manœuvre; irai-je souiller ma maio 
en légalisant par ma signature et l'apposition des 
sceaux Tacte du naufrage ? » 

Le roi crut alors devoir présenter à la diète le 
plan qu'avait déjà proposé le prince Radziwil , de 
nommer des commissaires pour conférer avec le 
prince Repnin. Quelques membres adhérèrent à 
cette proposition ; les autres gardèrent un morne 
silence qu'on prit pour un consentement tacite. 
11 fut décidé en conséquence que soixante -dix 
députés seraient nommés pour conférer avec le 
prince russe* Une partie de ces députés fut four- 
nie par le sénat; le reste fut pris dans l'ordre 
équestre. Les ministres d* Angleterre , de Prusse , 
de Suède et de Danemark assistèrent aux pre- 
mières conférences ; ensuite ils s'en rapportèrent 
au prince russe et ne reparurent plus. Repnîn , 
resté seul chargé de cette affaire importante , dicta 
aux commissaires un traité dont le premier article 
portait : 

« Que la religion romaine serait déclarée reli- 
gion dominante dans tous les actes publics ; qu'au- 
cun prince ne pourrait aspirer au trône s'il n'était 
catholique, ni aucune princesse être couronnée 
reine si elle n'appartenait pas à la même reli- 
gion, n 

Le second article réservait aux seuls Grecs le 
nom de dissidents; il accordait à tous les dissi- 
dents le libre exercice de leur religion , et créait 
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un tribunal composé de juges pris parmi toutes les 
sectes , afin de juger sans appel toutes les contes- 
tations qui pourraient s'élever entre les catho- 
liques et les dissidents. Geux*ci devenaient aptes 
à tous les emplois. 

Par le troisième article , l'exercice de la reli- 
gion évangélique devenait libre , conformément au 
traité d'Oliva. 

Le quatrième ne se rapportait qu'à des affaires 
de discipline concernant le palatinat de Gulm et le 
duché de Gourlande. 

Ce traité dicté par la Russie, était conclu, d'une 
part , entre l'impératrice et les quatre rois 
d'Angleterre , de Prusse , de Suède et de Dane- 
mark ; et , de l'autre, entre le roi et la république 
de Pologne , pour pallier la violation flagrante du 
droit des nations. Les cinq puissances n'interve- 
naient que comme garantes du traité d'Oliva; 
mais il est à remarquer que la Russie n'avait pas 
été partie dans ce traité d'Oliva qu'elle voulait ga- 
rantir. 

La commission , toujours dirigée par le prince 
russe, s'occupa de divers chefs d'administration: 
elle accorda au roi un traitement de quinze cent 
mille florins; celui du grand trésorier fut porté à 
deux cent mille; plusieurs seigneurs obtinrent 
aussi une augmentation de traitement ou des gra- 
tifications. Radziwil eut une pension de six cent 
mille florins, soit pour l'indemniser des pertes 
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qa'il avait souffertes dans les derniers troubles « 
soit pour le remplir d'une créance qu'il avait sur 

rÉut. 

La cour de Rome, informée de ce qui s'était 
passé, conçut de vives inquiétudes; elle envoya 
au primat et aux évoques des brefs par lesquels 
elle leur reprochait, au nom de la religion, la 
faiblesse qu'ils avaient montrée. Le nonce du pape, 
admis à l'audience de Stanislas-Auguste , lui fit 
de vives remontrances. Il l'exhorta, par toutes 
les considérations que son zèle put lui suggérer, 
à soutenir la religion menacée , et à refuser de ra- 
tifier* un traité dicté par l'ambassadeur d'une puis- 
sance ennemie. Le faible prince sentait bien la 
justesse des observations qui lui étaient résentée:^; 
mais son dévouement forcé à la czarine fut plus 
fort que son patriotisme. 

Le nonce fut alors tenté de prononcer anathème 
contre tous ceux qui souscriraient au traité obtenu 
par les dissidents; mais il parait que l'ambassa- 
deur russe le fit indirectement menacer d'aller 
partager le sort de l'évoque de Gracovie , et la 
crainte le retint. 

On présenta pour lors à la diète les opérations 
de la commission. Le grand maréchal de Lithua- 
nie eut le courage de protester contre tout ce qui 
s'était fait ou se ferait sous l'influence des troupes 
étrangères. Le nonce de Volhynie, Golegeriski, 
s'opposa aussi h la ratification du traité ; et son 
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discours commençait même à produire une vive 
impression sur l'assemblée, lorsqu'un des mem- 
bres s'avisa de l'interrompre , sous prétexte que 
le roi allait parler. « Chacun sait , dit le nonce , 
que le roi est au-dessus de moi ; mais ici je re- 
présente la république, plus ancienne que le roi. » 
Les réclamations de Golegereski n'en furent pas 
moins étouffées, et la diète sanctionna tout ce que 
la Russie la somma d'approuver. Ainsi finit cette 
diète orageuse de 1767, dont les funestes résolu- 
tions mirent le sceau à l'asservissement de la Po- 
logne. Les nonces emportèrent dans leurs palati- 
nats la honte et le remords d'avoir été les instru- 
ments de cette odieuse catastrophe. 
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CHAPtTRE IX. 



(kinféd^rAllon dnii Polonain; lioilillté ddi tlu«iin»ot de» Primnieiis ; 
intfirvf^nllon de Ia Porte; évérif^mf^nU divrri. 



Ln corruption de» noncoH et do» seigneurA n'a- 
vait pa» encore gagné lo» palatinats. Presque riann 
tous on reçut avec indignation la nouvelle de la 
rnlidcation du traite par h diète ; et aunsilôt den 
confédération» ho formeront pour en empocher 
Texécution et résislor h roppresslon ruHHO. La 
première eut lieu en Podolio ; elle élut pour son 
maréchal le »taro»te KraHJnHki, et mit mir ne» 
drapeaux cette divine : pro retigione et lihertate. 
I^H membre» du clergé conjuraient tou» le» Polo- 
nais de s'armer pour la religion de leur» père» ; 
le» noble» pre»»aient leur» concitoyen» de »e join- 
dre \\ eux pour chanser 1(!» Musse» du »()1 de la 
patrie. \}n(\ »econ(lo confmlérntiou »'éublit ^i l);ir , 
dan» la m^me province ; elle ne tarda pa» li faire 
cause commune avec la' première; elle avait pour 
en»eigne une image de lu sainte Vierge tenant dan» 
He» bra» Tenfant Jé»u». Le comte Potocki en fut 
nommé maréchal. 



Lsk czatTToe^ rrritée, meaa^ l€S confédéré de 
!e9 Mre exterminer par ses troapes. Ces TrvTg^ces 
n'arrêtèrent pas le premier élan d'enthoaaaai». 
Oa toixbak aa printemps de 176ë. Le der:^ sasl 
répoqtze àe £a Sezznîne sainte poor prêcher one 
cn^sade^ et fcMimit aox coolédâr^ one somme de 
quatre mxHîoQS de florins. Fresque toos les paJatî- 
nats de ta Grande-Pologne snifireot Texempfe de 
kl Podolk. Les dis^rknts et les se^zKors TeadHS 
à la Rasrae se coofédérèrecrt de tear côté^ scms 
préfieite de défiendre te roi et de malnlairr les pn- 
Tildes accordés aux reLi^nnaires. La czarine jt 
fitprkr^ par ces conlédérés de nonreile espèce, de 
IsÉ^er ses troopes en I^o(ogne ; et noo-senleflWBi 
cette officseose princesse dmifmm omsemHr à bis- 
aer ses troopes ea Pologne , ma^ eiacore e9e ca 
emrofade oûorelles. 

La Porte Ottomane ât entendre des pbio&es; om 
n'y eat point égard; et les Rnss»^ an lieKde par- 
tir, partirent s'établir à demeure dans toos les 
fiem qalb occnpaknL Les codédérés tentèrem 
«feflief er le prince Aepoin , et cel»ci ût cotfcr 
de DOGTeaox corps de troupes à Varsoiie, et 
garnit d'^artillerie toutes tes avenues de soa hô^L 
La Potogne devint alors cm. Tas te cbasip de car- 
nage; il y est pkHeors eogagemcnls oè tes cxm^ 
fédérfe, écrasés par te nombre, firent des pertes 
cctosidérafoteSw Les ^iltes prises par tes Bosses 
foreoi i^rées aa pilb^ et à rixkccndîe. Le chà- 



i^m ik Une fui pHf« ^prdÉ un ^Mg^ opIniAlrii 
a Juin 176H), ot 1»!^ GimtMM^ y perdirent qurtlto 
ttiillg hotnmof^. 

D'un itulrn côid, le Kénérot ru»«f}6 Aprftitln nmr^ 
^Im r^ur Cr^envlot qu'il invrigiiiHur^lë^dittmp. Um 
iim\(éi\éréf^ ^0 (tâfondlmni av^c ^ourngti fii Dmni 
plu^ldur» ^nr(.lef4, nmU f^ttuM b^nuc^up (k ^ut'.c^si 
tlonnnd II y ftvëlt, dâuf^ ht vllld un gmni miuUr^ 
de dif^f^idenifi) , nn enferma \m hunwmn dhe/. le^ 
jésuliof^, ëi le» femme» m souvent de» rellKleu.^n» 
de S^ini^Andrd. Leur» infti»on» furent, fernnle», 
eln»i que leur» tn»gA»in»f ei Tnn mit de» »enii» 
nelle» aux pnrte» peur en empocher le pillage. 

(iependont le prince Luhnmlr»kli r.hef de Im 
^mtMémUm de Hitnoiiki jugeont eu tmui de cpiel- 
que» Jnur» quil n'^ielt plu» pn»»»lble de tenir don» 
(irAcevle , »e mit h k t^te de huit eent» de»'»len» , 
et| fnrçânt le» ligne» ru»»e», parvint li »e frayer 
un sanglant pa»»agei il perdit la moitié de »e» 
gen». 

Apr6» »nn Mpnri « le» Hu»»e» »Mtahlireni dan» 
un quartier de la ville que n'avait pu di^fendre un 
retranchement garni de »ept plèee» de eannn. Le» 
cnnféd^r^n d^truUirent au»»llôt par le feu un faii* 
bourg vol»ln , ce qui cau»a une perte Cim»ld<^ra« 
ble, parce qu'il renfermait d'immenae» drfpôt» de 
marchandée». Le» a»»lrigrf» commencèrent ator» 
h perdre re»p(irancei 11» demandèrent h capituler. 
lie farouche général ru»»e répondit qu'il n'accor» 
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La czarine, irritée, menaça les confédérés de 
les faire exterminer par ses troupes. Ces menaces 
n'arrêtèrent pas le premier élan d'enthousiasme. 
On touchait au printemps de 1768. Le clergé saisit 
l'époque de là Semaine sainte pour prêcher' une 
croisade, et fournit aux confédérés une somme de 
quatre millions de florins. Presque tous les palati- 
nats de la Grande-Pologne suivirent l'exemple de 
la Podolie. Les dissidents et les seigneurs vendus 
à la Russie se confédérèrent de leur côté, sous 
prétexte de défendre le roi et de maintenir les pri- 
vilèges accordés aux religionnaires. La czarine se 
fit prier, par ces confédérés de nouvelle espèce, de 
laisser ses troupes en Pologne ; et non-seulement 
cette officieuse princesse daigna consentir à lais- 
ser ses troupes en Pologne , mais encore elle en 
envoya de nouvelles. 

La Porte Ottomane fit entendre des plaintes; on 
n'y eut point égard ; et les Russes, au lieu de par- 
tir, parurent s'établir à demeure dans tous les 
lieux qu'ils occupaient. Les confédérés tentèrent 
d'enlever le prince Repnin, et celui-ci fit entrer 
de nouveaux corps de troupes à Varsovie, et 
garnit d'artillerie toutes les avenues de son hôteh 
La Pologne devint alors un vas te champ de car- 
nage ; il y eut plusieurs engagements où les con- 
fédérés, écrasés par le nombre, firent des pertes 
considérables. Les villes prises par les Russes 
furent livrées au pillage et à J'incendie. Le chà- 
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coDçu le projet de peupler aux dépens de la ré- 
pubyque , comme nous le dirons plus bas. Sur ces 
entrefaites , le Grand-Seigneur, dont les Russes et 
les Polonais , dans leurs marches et contre-mar- 
ches, violaient souvent le territoire, envoya, pour 
le protéger, une armée nombreuse. Cette armée 
parut , au surplus , destinée à fermer la frontière 
aux seuls Russes , puisque le pacha de Choczim ac- 
corda toujours un asile aux Polonais poursuivis par 
les Russes. 

On ne tarda môme pas à apprendre que l'am- 
bassadeur russe à Constantinople avait été mis au 
château des Sept-Tours. En même temps le roi 
Stanislas-Auguste reçut des dépêches du grand 
vizir et un manifeste contenant la déclaration de 
guerre de la Porte à la Russie. 

Dans sa dépêche , le vizir exposait , avec beau- 
coup d'ordre et de clarté , tous les motifs de mé- 
contentement que la Pologne avait donnés, depuis 
la mort d'Auguste III , à la sublime Porte , et tous 
les griefs que le gouvernement turc avait contre 
la czarine. Il rappelle ce qui s'était passé à Tépo- 
que de l'élection du souverain actuel , les conseils 
donnés à la nation polonaise d'entretenir l'union 
et la paix ; il reproche aux Polonais de n'avoir pas 
compris que le conseil de ne pas admettre chez 
eux des troupes étrangères , n'avait pour objet 
que de les tenir en garde contre Tinvasion des 
Russes , et que l'intention de Sa Hautesse était de 
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les protéger contre Tambition de leurs voisins; 
d'avoir donné tes mains à l'entrée des troupes 
russes dans leur pays , et de s'être ainsi attiré, par 
leur aveuglement inexcusable , les malheurs qui les 
accablaient actuellement. 

Le vizir se plaignait des violations du territoire 
ottoman par les troupes russes , et du séjour de 
ces troupes dans la Pologne , contre la teneur'des 
traités existants. Il ajoutait qu'ayant demandé des 
expUcalions à l'envoyé de Russie, celui-ci avait dé- 
claré que la czarine ne retirerait ses troupes qu'a- 
près qu'elle y aurait rétabli l'ordre ; ce qui signi- 
fiait : après qu'elle y aurait anéanti les libertés des 
Polonais ; que , sur cette réponse , cet envoyé 
avait été, suivant l'usage, enfermé aux Sept-Tours , 
et la guerre déclarée à la Russie. 

Le roi Stanislas- Auguste n'était pas ménagé dans 
cette dépêche ; il était représenté comme indigne 
^du trône; et le visir conseillait à la nation polo- 
naise , si elle voulait mettre un terme aux maux 
de la patrie , de procéder à l'élection d'un nou- 
veau souverain et de faire les plus grands efforts 
pour chasser les Russes de la Pologne. 

Ces pièces importantes ne purent rester ca- 
chées; elles se répandirent à la fin de l'année , ce 
qui ne fit qu'auçmenter les troubles. Pelawskî, 
l'un des confédérés les plus redoutables, parce 
qu'il avait des talents militaires qui manquaient à 
beaucoup d'autres chefs , encouragé par l'espé- 
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rance d^one diversion puissante opérée par la 
Turquie , continuait de poursuivre avec acharne* 
ment les partisans de Stanislas -Auguste, et de 
harceler tous les partis russes , d*intercepter les 
convois « de couper les communications entre les 
divisions ennemies. S'étant même avancé du c6té 
de Cracovie , la commandant russe de cette place , 
s'attendant à un sîége, ordonna aux habitants de 
faire des provisions de vivres pour six mois , et il 
expulsa de la ville tous ceux qui ne purent exécuter 
cet ordre. 

D'un autre c6té , Kosuchowski , maréchal de la 
confédération générale , publia un manifeste dans 
lequel il annonçait l'intention de faire déclarer la 
vacance du trône. Malheureusement la dissension 
se mit entre lui et le maréchal Zaremba, qui 
lui disputait le commandement suprême. Les 
généraux russes profltèrent de cette division et 
obtinrent quelques avantages. Toutefois les confé- 
dérés restèrent unis par le sentiment, chaque 
jour plus vif , d'une haine commune contre les 
Russes. 

Cependant le roi tenta d^assembler la diète pour 
l'an 1770; mais cela ne fut pas possible, parce 
qu'on ne parvint nulle part à réunir les diélines. 
Pour comble de maux , la peste se fit sentir cette 
année dans plusieurs palatinats , et y exerça ses 
ravages pendant plusieurs mois. 

La czarine , qui suivait constamment le système 
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qu'elle avait adopté d'invoquer la justice lors- 
qu'elle la violait avec le plus d'impudence , et de 
se dire l'amie sincère de la Pologne , qu'elle op- 
primait par ses armes et qu'elle livrait à la guerre 
civile, adressa aux Polonais ( H mai 1771) une 
déclaration dans laquelle elle se disait disposée 
et même décidée à porter remède aux troubles 
qui déchiraient la république. Ce remède consistait 
à établir son ambassadeur médiateur suprême et 
pacificateur; à inviter les Polonais à des confé- 
rences chez cet ambassadeur qui ferait connaître à 
tous le généreux désintéressement de sa souve- 
raine. Amnistie était offerte aux rebelles, c'est-à- 
dire aux confédérés. 

De son côlé , l'ambassadeur ( le conseiller Sal- 
dem , qui avait remplacé Repnin , appelé à com- 
mander une armée contre les Turcs) publie un 
véritable manifeste contre les rebelles , qu'il ap- 
pelle troupes de brigands et de scélérats qui infes- 
tent les grands chemins, et auxquels il annonce que 
ceux qui seront pris , seront jugés comme tels et 
livrés aux supplices , et ne seront pas considérés 
comme prisonniers de guerre. 

Saldern ne s'en tint pas là : il tâcha de gagner 
les principaux chefs des confédérés , ou du moins 
de les rendre suspects. Il avait été , dans sa jeu- 
nesse , lié avec le comte Oginski « grand maréchal 
de Lithuanie. Il lui écrivit une lettre en deux par- 
ties. Dans la première , en sa qualité d'ambassa- 

8 
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Ueur plénipotentiaire, il menaçait et donnait des 
ordres ; dans la seconde , en qualité d'ami , il fai- 
sait au comte les plus belles protestations de dé-- 
vouement , et laissait entrevoir tout ce qu'il pou- 
vait espérer de la bienveillance de sa magnanime 
souveraine. 

Oginski répondit à l'ambassadeur et à l'ami d'une 
manière assez piquante , ce qui , ôtant à Saldern 
Tespoir de réussir par l'intrigue , le ût revenir à la 
menace; et il termina sa correspondance avec le 
grand maréchal par un billet brutal , dans lequel il 
déclarait rompus pour toujours les liens de l'an- 
cienne amitié. 

Pendant que cela se passait , le roi de Prusse 
continuait à dévaster et à dépeupler les provinces 
qu'il avait envahies. On assure que seulement dans 
le courant de l'année 1771 il enleva au moins douze 
mille familles qu'il envoya dans ses États. 11 éta- 
blit même un impôt singulier. Chaque ville , cha- 
que village eut ordre de livrer à ses agents un 
nombre déterminé , d'après la population respec- 
tive , de jeunes filles nubiles auxquelles leurs pa- 
rents étaient tenus de fournir pour dot quelques 
effets mobiliers , une vache , deux porcs et trois 
ducats d'or. Ces malheureuses , violemment sépa- 
rées de leurs familles , étaient conduites en Prusse, 
où on les mariait , sans les consulter, avec des 
militaires qui avaient obtenu leur congé ; celles 
qui tentaient d'opposer de la résistance étaient 
enchaînées comme des criminelles. 
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Frédéric ne se borna pas à renlèvement des 
habitants de la Grande- Pologne , il voulut encore 
s'en approprier les richesses. Dans le mois d'oc- 
tobre , il publia un édit par lequel il ordonnait , 
sous les peines les plus sévères , même des cor- 
porelles , de recevoir pour prix des fourrages , 
denrées, provisions, blé, chevaux, etc. , fournis 
à ses troupes, la monnaie qui serait offerte en 
paiement. Cette monnaie était de deux sortes. 
L'une était exactement semblable à celle de la 
Pologne ; mais elle contenait un grand tiers d'al- 
liage , de sorte que trois florins de cette monnaie 
n'avaient pas plus de valeur que deux florins du 
pays. La seconde consistait en ducats portant 
l'empreinte des ducats de Hollande ; ici la perte 
était moins considérable , elle ne montait pas tout 
à fait à un cinquième de la valeur nominale (17 
pour 0;0). Aveccette fausse monnaie, le philo- 
sophe Frédéric , tant vanté par nos philosophes 
du siècle passé , acheta non-seulement une quan- 
tité de grains et de fourrages suflisante pour l'en- 
tretien de son armée pendant deux ans, mais 
encore il en remplit de grands magasins dans le 
pays même ; et , par une combinaison machia- 
vélique qui fait peu d'honneur à ce prince , les 
malheureux habitants étaient forcés de venir se 
pourvoir à ses magasins des grains nécessaires à 
leur subsistance journalière, et de les payer à 
unprix très-élevé, en bonne monnaie, parce que 
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66 qui lui f6Mt»il (le vie. On prétend « et ce n'ei^t 
pttfi) mm fondemeni, qn'en con^ldémni h ten- 
danco des esprits ♦ le progrès dos dnclrlnes phi- 
losophiques, le relâchement des mreurs et Tln- 
dilîérence presque universelle pour Itt religion , Il 
prévoyait une révolution orageuse qui entraînerait 
dans son cours toutcecpii existait) mais II se con« 
solait en pensant que cette révolution n'éclaterait 
qu'après lui , et 11 se mettait peu en peine de ce 
qui arriverait k son successeur. JusquVn 1770 
Louis avait laissé tout te poids du gouvernement 
aux mains du duc de Cholseul « tes Dnances , la 
guerre, la marine, les relations extérieures. Il 
avait abandonné te système politique du cardinal 
de Hiclielleu , lequel consistait h s'opposer h Ta-' 
grandissement de la maison d'Autriche, h dlmi« 
tiuer l'inlluence qu'elle avait acquise sous Charles- 
Quint et Philippe II , et h placer dans les mains du 
roi de France la Ijalance des intérêts des puissance» 
du Nord. 

On assure que le duc de Cholseut était pensionné 
par l'Autriche, comme Dubois, sous le régent « 
l'avait été par l'Angleterre. Ce qui peut le faire 
pi^nsor, c'est que les honteux traités de 1756 et 
17riB , qui assujettissaient la France h l'Autriche « 
furent l'ouvrage de ce ministre. C'était contre lo 
premier de ce^ traités que le Dauphin, père de 
tiOuis XVt« avait fait un mémoire oh 11 s'élevait 
avec force contre ralliance do la ^'rance avec 
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rAutriche , alliance qu^il regarda comme devant 
élre funeste à la France ; et l'événement a prouvé 
que les prévisions de ce prince étaient justes ; 
mais il ne fut pas écouté : et le dernier acte du 
ministère Ghoiseul fut le mariage du Dauphin 
(c'était alors Louis XVI) avec Marie ^Antoinette. 
Le parti du duc d'Aiguillon , soutenu par la favo- 
rite , finît par renverser le duc de Ghoiseul ; mais 
la France n'y gagna rien, ni considération au de- 
dans, ni influence au dehors. Le nouveau minis- 
tère laissa les événements marcher, sans cher- 
cher les moyens d*en diriger le cours. La Pologne 
n'avait donc rien à attendre de la France. La 
seule puissance en qui elle pût espérer était la 
Turquie ; mais la Turquie seule ne 'j)ouvait s'op- 
poser aux trois puissances réunies contre son 
alliée. 

Quand le prince Henri eut fait admettre par 
Catherine le plan formé par son frère , il lui fit 
quelque objection sur les difficultés de l'entre- 
prise ; la czarine répondit : Tépouvanterai la Tur- 
quie, je flatterai V Angleterre; chargez-vous d'a- 
cheter l'Autriche pour qu'elle endorme la France. 
•Ces mots, qui prouvent que la czarine connais- 
sait bien la situation politique de l'Europe, se 
rapportent à une époque antérieure à l'accession 
de l'Autriche ; mais cette adhésion ne se fit pas 
attendre. 

Les Russes , certains alors qu'on leur abandon- 
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nait la malheureuse Pologne comme une proie à 
dévorer, se livrèrent envers les Polonais è des 
exactions révoltantes et même à des actes d'une 
atroce cruauté. Ils n'agissaient pas autrement 
dans toutes les provinces dont la fortune des 
armes les avait rendus maîtres. Les confédérés « 
poussés au désespoir ( et presque toujours le dé- 
sespoir nous rend injustes) , accusèrent leur roi 
Stanislas-Auguste de s'être mis d'accord avec la 
czarine; mais l'infortuné prince n'était que son 
esclave , et il ne pouvait rien vouloir, parce qu'il 
ne pouvait rien exécuter. Il était d'ailleurs d'un 
caractère faible et timide, et il aurait fallu une 
&me fortement trempée , un courage porté jus- 
qu'à Taudace , une volonté ferme de rompre ses 
fers , et de rendre à la Pologne son ancien lustre et 
son indépendance au prix même de sa vie ; et cer- 
tes , si Stanislas-Auguste avait été capable d'une 
résolution héroïque, avec l'élan du patriotisme 
qui s'était rallumé dans tous les cœurs polonais , 
il n'aurait pas manqué de réussir. Ce qui a nui aux 
Polonais , c'est d'avoir formé cent confédérations 
particulières, ayant chacune un chef particulier, au 
lieu d'une confédération générale et unique dont 
tous les mouvements auraient été dirigés, par une 
seule tête. Tel serait le sort d'une grande armée qui 
n'aurait pour chefs que des colonels. Les confédé- 
rations particulières des Polonais étaient toujours 
battues en détail par des forces supérieures. 
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Le chef Pulawski, bien convaincu que tout le 
mal venait du roi , forma le projet téméraire de 
s'emparer de sa personne. Qu'espérait-il? que 
voulait-il? On l'ignore. Prétendait -il forcer les 
Polonais à élire un nouveau souverain ? L'ambi- 
tion et le courage qui Tavaient fait chef de parti 
lui laissaient-ils entrevoir le trône vacant comme 
s'oilrant à lui pour qu'il pût s'y placer ? Ou bien 
voulait-il , en gardant le roi près de lui et le te- 
nant pour ainsi dire en tutelle, se montrer aux 
Polonais comme agissant d'accord avec le roi , et , 
profitant du prestige attaché à ce nom par l'habi- 
tude, attirer sous ses drapeaux toutes les con- 
fédérations particulières, sur lesquelles il aurait 
ainsi dominé ? Ce projet , s'il l'avait formé , aurait 
pu sauver la Pologne ; mais on peut douter qu'il 
ait eu d'autre motif que sa haine contre le prince, 
qu'il supposait dévoué aux Russes , et qui , par sa 
conduite inactive et molle , n'autorisait que trop ce 
soupçon. 

Pulawski avait conçu le dessein de l'enlève- 
ment ; mais il en confia Tëxécution à trois officiers 
qui. lui étaient dévoués et qui partageaient son 
exaltation ^ ils s'appelaient Lukowski , Slrawenski 
et Kosînski. On assure qu'il les ût entrer dans ses 
vues à force de promesses , et qu'il exigea d'eux 
que par un serment solennel et terrible , leurs 
mains placées dans les siennes et toutes ensemble 
sur deux épées en croix , ils s'engageassent à lui 

8* 
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livrer le roi vivant , et , s'il n'était pas possible 
de ravoir vivant , de le tuer. Ces trois officiers 
choisirent parmi les confédérés , trente-sept corn* 
plices d'une bravoure éprouvée et déterminés à 

tout. 

Ces quarante individus se rendirent séparément 
à Varsovie f après être convenus d'un lieu où, à 
jour fixe, ils pourraient se retrouver. Ils passè- 
rent un mois dans la ville , cherchant dans les ha- 
bitudes du roi les moyens de s'avancer jusqu'à sa 
personne. Enfin, après s*étre bien assurés que 
le roi sortait presque tous les soirs, soit pour 
aller voir son oncle , le prince Czartoriski , grand 
chancelier de Lithuanie , soit pour se rendre chez 
l'ambassadeur de Russie , et qu'il rentrait vers les 
neuf ou dix heures en passant par la rue des Ca- 
pucins, ils formèrent leur plan d'attaque. Ils se 
procurèrent du foin , des charrettes , et , déguisés 
en paysans , ils entrèrent dans Varsovie , comme 
s'ils eussent voulu vendre ces fourrages aux Rus- 
ses. Ils avaient attelé aux charrettes leurs propres 
chevaux , et caché sous le foin leurs selles , leurs 
habits et leurs armes. Ils ne furent ni reconnus , 
ni soupçonnés, tant ils avaient su prendre l'appa- 
rence , le costume et les manières de ceux pour 
qui ils voulaient qu'on les prit. 
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CHAPITRE X. 



Enlèvement do roi SUnislas-Aogusie ; u délivrance. 



Les conjurés choisirent la nuit du 3 septem- 
bre 1771. Le temps était sombre, les ténèbres 
épaisses ( la ville , à cette époque , n'était pas 
éclairée la nuit), le calme profond; tout semblait 
favoriser l'audacieuse entreprise. Les uns allèrent 
se placer hors de Varsovie en des lieux convenus 
d'avance ; les autres se rendirent à la rue des Ca- 
pucins. Le roi était allé ce jour- là chez son 
oncle ; il se retirait entre neuf et dix heures du 
soir. Il était en carrosse , et quinze ou seize person- 
nes lui servaient d'escorte, sans compter un aide- 
de-camp assis à côté de lui. Il se trouvait h peine à 
deux cents pas de l'hôtel Gzarloriski , que les con- 
jurés attaquèrent le carrosse , ordonnant au co- 
cher d'arrêter, sous peine d'être tué sur-le-champ. 
Plusieurs coups de feu furent tirés. Un heiduque 
(soldat hongrois), qui voulut défendre son maî- 
tre , fut percé d'une balle et mourut le lende- 
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main. Cet homme seul se montra courageux et 
fidèle ; tous les autres , Taide-de-camp compris , 
s'enfuirent lâchement et se dispersèrent dans tou- 
tes les directions. Cependant le roi avait essayé de 
sortir du carrosse, comptant qu*à la faveur de 
robscurilé il pourrait peut-être échapper aux as- 
sassins. Il était même déjà descendu , lorsqu'un 
des conjurés le saisit par les cheveux en criant : 
tt Nous te tenons , scélérat I ton heure est arrivée. » 
Un autre , ajoutant à ces mots d'horribles impré- 
cations , tira sur lui un coup de pistolet de si près , 
que le roi en sentit le feu au visage ; la balle heu- 
reusement ne fit qu'effleurer la peau. Un troisième 
alors lui porta sur la tôte un coup de sabre qui 
pénétra profondément. 

Les conjurés étant remontés à cheval, deux 
d'entre eux saisirent le roi au collet et le traînè- 
rent ainsi , entre leurs chevaux lancés au grand 
trot , l'espace d'environ cinq cents pas dans les 
rues de Varsovie. Une sentinelle russe , qui se 
trouvait dans une des rues qu'ils traversèrent , les 
laissa passer sans opposition , parce qu'ils lui ré- 
pondirent en russe, et qu'elle les prit pour une 
patrouille de sa nation. 

Pendant que ces événements se passaient , tout 
dans le palais était trouble et consternation. Les 
fuyards s'y étaient rendus par divers chemins , et 
ils y avaient répandu la funeste nouvelle. Les gar- 
des à pied coururent au lieu où l'attentat s'était 



DE POLOGNE. 185 

commis ; mais ils n'y trouvèrent que le chapeau 
ensanglanté du roi, et la bourse dans laquelle 
étaient ses cheveux , suivant Tusage de ce temps. 
Ne sachant de quel côté tourner leurs pas , après 
une exploration inutile dans les environs , ils re- 
tournèrent au palais , où leur rapport ne fit qu'aug- 
menter la confusion et le désordre. Les conjurés 
en profitèrent pour se mettre en sûreté. 

La rapidité avec laquelle ils avaient traîné le roi 
derrière eux lui avait fait perdre la respiration. Ils 
voyaient bien qu'il lui devenait impossible de 
continuer à les suivre ; ils le firent monter sur un 
cheval ; et comme ils craignaient d'être pour- 
suivis , ils pressèrent leur marche. Arrivés au bord 
du fossé qui entoure Varsovie , ils l'obligèrent à 
pousser son cheval pour qu'il franchît le fossé ; le 
cheval y tomba deux fois , et la seconde fois il se 
cassa une jambe. On donna au roi un autre cheval , 
sans lui laisser le temps de secouer la boue dont il 
était couvert. 

Dès qu'ils furent arrivés au delà du fossé , ils 
prirent au roi le cordon de l'ordre de l'Aigle-Noir 
de Prusse , qu'il portait passé à son cou , et la croix 
de diamants qui y était attachée. Lukawski vou- 
lait porter ce cordon et la croix au général Pu- 
lawski , pour lui prouver que la personne du roi 
était entre ses mains. Les conjurés laissèrent au 
prince son mouchoir et ses tablettes, sur la prière 
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(|«*)l leur en Ht; il reconnut bien ftlors qn*il éffllt 
tombé mi pouvoir des confédérés. 

Cependant la fronpe crnl fiécessaire de »e sé- 
parer en plnsieur» fractions de quatre ou cinq 
hommes, af)n de se soustraire plus facilemenl aux 
recherches. Sept seulement furent choisis pouf 
rester auprès du roi, sous les ordres de Kosinskî* 
Mais ils ne connaissaient pas les chemins i leurg 
chevaux harassés pouvaient à peine marcher , et 
la nuit était si noire qu'ils allaient presque ^ tftton» 
et h l'aventure , marchant h pied , conduisant leur» 
chevaux par la bride, et faisant marcher le roi 
également h pied au milieu d'eux , de peur qu*il ne 
leur échappât s'ils le laissaient h cheval. f.e roi, fut 
contraint d'obéir, quoiqu'il n'efit qu'un seul s(m»* 
lier, l'autre étant resté dans le fossé. 

Ils continuèrent h errer ainsi dans les prairies 
voisines de Varsovie , et sans s'éloigner beaucoup 
de celte ville , pendant ime partie de la nuit. Alors 
ils firent remonter le roi h cheval ; deux d'entre 
eux marchaient h ses côtés, le tenant chacun 
par une main; un troisième tirait l'animal par I» 
bride- Ils marchèrent ainsi pendant quelque temps, 
jusqu'au moment où Stanislas Auguste , sélani 
aperçu que les cor»jiirés prenaient le chemin d'un 
village nommé Husakow, les avertit de Tévi- 
ter, parce qu'il y avait un poste considérable de 
soldats russes qui probablement voudraient le 
délivrer de leurs mains. Ce prince craignait , avec 
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raison, qu'au moment où les conjurés se verraient 
menacés par les Russes , ils ne le tuassent avant 
de prendre la fuite. 

Cet avis, donné par le roi , fit supposer aux con- 
jurés qu'il ne cherchait point à se sauver; et cela 
commença à les adoucir, car depuis longtemps ils 
ne cessaient de solliciter de Kosînski Tautorisation 
d'égorger ce prince , ce qu'il leur avait constam- 
ment refusé ; et ces hommes qui , sans respect 
pour la majesté royale , traînaient leur roi j)rison- 
nier comme un vil criminel, soumis à la discipline, 
n'osaient enfreindre la défense de Kosinski , simple 
officier. 

Celui-ci, s'étant aperçu du bon effet qu'avait 
produit sur leur esprit l'avertissement du roi , les 
engagea à le traîner avec moins de rudesse ; il 
obtint môme d'eux qu'ils lui donnassent un cha- 
peau et une paire de bottes., secours précieux pour 
le roi , blessé à la tête et souffrant beaucoup du 
pied qu'il avait nu depuis le passage du fossé. On 
le fit aussi monter sur un cheval ; et , après avoir 
continué de courir à travers les champs sans savoir 
où ils allaient, ils se trouvèrent à l'entrée de la 
forêt de Biélani , qui est à une lieue de Varsovie , 
où , la confusion n'avait fait que s'accroître de mo- 
ment en moment. 

Les gardes du roi , qui lui étaient tous dévoués , 
ne savaient quel parti prendre. S'ils se mettaient 
h la poursuite des conjurés , ils craignaient de le 
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voir massacrer sous leurs yeux , quand ses ravis- 
seurs se verraient découverts ; s'ils ne les pour» 
suivaient pas, ils leur laissaient le temps de se 
retirer sains et saufs avec leur proie. Enfin quel- 
ques nobles prirent le parti de monter à cheval et 
de suivre la trace des confédérés; car on ne dou- 
tait pas que cet enlèvement extraordinaire ne fût 
Touvrage de ces derniers. Ils arrivèrent à Tendroit 
où le roi avait passé le fossé ; ils y trouvèrent sa 
pelisse tachée de sang ,* déchirée en plusieurs en- 
droits par des coups de sabre et percée de plusieurs 
Irous par des balles de pistolet. Cette découverte 
leur causa une vive douleur ; ils crurent que Tin- 
fortuné prince n'existait plus. 

Stanislas-Auguste traversait alors la forêt de 
Biélani avec ses ravisseurs. Tout à coup une pa- 
trouille russe se fit entendre, et aussitôt l'alarme 
se répandit parmi eux ; sur-le-champ ils tinrent 
conseil , et cette délibération eut pour conséquence 
la disparition de quatre d'entre eux , qui s'éloignè- 
rent isolément par différents côtés. Les trois autres, 
Kosinski était l'un d'eux , continuèrent leur chemin. 
Le roi dut les suivre. Au bout d'un quart d'heure 
ils entendirent les pas et même le qui vive? d'une 
patrouille russe. Aussitôt deux conjurés s'enfuirent» 
et laissèrent le roi seul avec Kosinski. 

Celui-ci parut déterminé à garder le roi à tout 
prix et à ne le rendre que mort , si l'on prétendait 
l'arracher de ses mains , dût-il lui en coûter la vie 
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à ]ui-même , comme il ten avait fait le serment 
entre les mains de Pulawski. Cependant le roi , 
qui avait cru remarquer en lui quelque sentiment 
d'humanité, le conjura de s'arrêter un moment 
€t de lui permettre de reprendre haleine , parce 
qu'il était épuisé de fatigue. Kosinski refusa et 
le menaça même de son sabre. « Quand nous au- 
rons passé la forêt, lui dit-il, vous aurez un car- 
rosse. » 

Il fallut donc continuer de marcher. Bientôt 
après ils arrivèrent à la porte du couvent de Bié- 
lani. Là , Kosinski ne fut pas maître de son trouble , 
car il no savait de quel côté tourner ses pas , pour 
éviter les dangers que le jour ferait naître avec 
lui. L'état de Kosinski ne pouvait échapper à l'œil 
du roi , si vivement interressé à lire dans le cœur 
de son gardien pour profiter du premier bon mou» 
vement qu'il y remarquerait. « Je vois , dit-il à 
Kosinski , que vous ne savez quel chemin pren- 
dre; laissez-moi entrer dans ce couvent, et pour- 
voyez à votre sûreté. — Impossible, répondit Ko- 
sinski; j'ai prêté serment; je dois vous ramener 
ou vous tuer. » 

En continuant de marcher, ils arrivèrent à Ma- 
riémont , petit palais ou château appartenant à la 
maison de Saxe , mais qui n'est qu'à une demi- 
lieue de Varsovie. Kosinski parut satisfait d'ap- 
prendre qu'il était à Mariémont. Il n'ignorait pas 
que les serviteurs de la maison de Saxe étaient na- 



100 IflATOlAK 

turell6mant annemin du StoniMioH'AugUHta, laquai 

porlolt une couronna qu'IlH iiroynïmi uppartenlr 
h laur umllra ; al cumrna lu roi lui damunduit tou- 
journ ttvac Inslunca du Inl «ecurdar une inlnuUi d© 
rapo» , il con»t?ntlt h s'aH^ooir Hur lu tarra avac «on 
prisonniar, 

Le roi HuiHÎt ce moment pour aliurclierfa pgner 
KoNinHki, h1 lu cliorte était poHHihIe. Doué d'une 
('î|o(pianca Intilnuunta at ptM'HUUHiva , il lui repré- 
nantft Tatrotiité d'un uttontut m\v la pursonno da 
Hon Houveruin ; la peu qu'il avait b attendre du 
mcabn . môme eom|ïtet . de ha mlHHlon; leH maux 
(|u'il pouvait attirer nur la Pologne î la nullité du 
Hennent qu'il avait piété de aonuneitra un erime $ 
|(j» repHiche» qu'il m ferait h lui-«iéme , le» re- 
niordH qui l'ultenduient. Kot^in^ki Técoutait avec 
attatition et dauM un profond nilenca; toutafolM ma 
(Igure truhlH^ait ^on émotion. « Main, M'éeria-t-il 
tout h coup, »i Je vouK ramène h Varsovie, qu'er- 
rlvera-t-ll? Je «erai [im et exécuté. » 

Kt comme cette réilexion le plongeait en de 
granduH parplexitén { a Je voum donne ma parole 
royale , lui répondit Slunihlas-Auguate , qu'il ne 
vous ^era fait aucun mal , et quti vous racevrax, au 
contraire , dm niarques de ma niConnuisHance, Si 
vouM doute/ de ce que Je vouw dlH. Hauvez-voun 
pmniunt qu'il en e^t tempn tincore ; Jt' me mettrei 
(|uol(pie part en «ûreté , et Je ferai prendre , h ceux 
([ui pourraient vouh poursuivre, une. roule op- 
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posée à celle que vous prendrez vous-même en 
me quittant. » 

Kosînski ne put se contenir, il se jeta aux pieds 
du roi , implora le pardon de son crime , et jura 
de le défendre au prix de tout son sang. « Non , 
seigneur, lui dit-il , je ne vous quitte pas , mais 
c'est pour veiller sur vous; car vous pourriez en- 
core rencontrer quelqu'un des conjurés qui nous 
ont quittés ; et je m'en rapporte , plein de con- 
fiance , à votre générosité pour obtenir mon par- 
don. » lie roi lui réitéra les assurances qu'il lui 
avait données ; mais jugeant pourtant qu'il ne fal- 
lait pas laisser à Kosinski le temps de revenir à 
son premier dessein , il prit sur-lé-champ avec lui 
la route qui menait à un moulin assez éloigné du 
lieu où ils se trouvaient , et dont il se rappela 
très à propos la situation. Arrivés à la porte « 
Kosinski frappa inutilement pendant longtemps. 
Voyant qu'on ne répondait pas, il s'approcha 
d'une fenêtre qui était près de la porte et qui n'é- 
tait défendue que par un châssis à vitres : il cassa 
un carreau , et par l'ouverture il demanda l'hospi- 
talité pour un seigneur que des brigands avaient 
attaqué. Le meunier, qui les prit eux-mêmes pour 
des voleurs, persista pendant une demi-heure à 
. les laisser hors de la maison. Le roi , s'étant alors 
approché de la fenêtre et du carreau cassé , dit 
au meunier : « Si nous étions des voleurs , il ne 
nous serait pas plus difficile de briser votre châssis 
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tique. Les bienfaits de Stanislas-Auguste Ty sui- 
virent. Ce prince n'oublia jamais qu'il devait la 
vie à cet homme. 
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CHAPITRE XL 



Premier traité de partage entre les trois puissances; elles allèguent 
d'anciens droits; réponses du sénat; menaces de livrer Yarsoyie au 
pillage; la diète cède; nouvelle constitution proposée par la Russie. 



L'audace que les conjurés venaient démontrer, 
tant en enlevant le roi qu'en formant des confé- 
dérations nouvelles , fît craindre à la czarine un 
soulèvement général qui arracherait la Pologne 
au joug qu'elle avait réussi à lui imposer par dix 
ans d'intrigues, de manœuvres ténébreuses ou 
de violences et d'hostilités déclarées. Elle se hâta 
donc de conclure, sur les plans fournis par le roi 
de Prusse , un traité particulier de partage avec 
ce souverain , et un second traité avec l'empereur 
d'Allemagne. Les deux traités furent défini- 
tivement signés à Saint-Pétersbourg, par les 
plénipotentiaires des trois puissances , le 25 juil- 
let 1772. 

Dans ces deux traités, dont la rédaction était 
absolument la même, les trois couronnes allé- 
guaient respectivement d'anciens droits sur les 
proviûces dont elles voulaient se saisir ; et comme 
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elles n'avaient pas de contradicteurs, elles con- 
cluaient qu'il était pour elles de toute justice de 
rentrer en possession de ce qui leur appartenait* 

Il fut convenu que la Russie prendrait la Li- 
vonie polonaise , et tout le pays au delà de la 
Dwina , tout le palatinat de Hsieslaw , et plusieurs 
portions d'autres palatinats jusqu'au Dnieper; 
que TAutriche recevrait, pour son lot, tout le pays 
situé sur la rive droite de la Vistule, depuis la 
Silésie jusqu'aux frontières de la Volhynie et de 
la Podolie ; qu'enfin le roi de Prusse aurait toute 
la Pomérélie , excepté la ville de Dantzig et son 
territoire, plusieurs districts de la Grande-Polo- 
gne , le reste de la Prusse polonaise , le palatinat 
de Marienbourg • celui de Culm , la ville de Ttiorn 
exceptée. 

II fut convenu encore que chacune des trois 
puissances ferait occuper par des troupes les pro- 
vinces qu'elles s'appropriaient, et que jusqu'au 
moment de l'entrée des troupes, qu'on fixait aux 
premiers jours de septembre, les parties con- 
tractantes ne déclareraient rien de leurs inten- 
iions, afin, sans doute, que les malheureux Po- 
lonais ne pussent pourvoir à leur défense. 

Quand les trois couronnes se furent mises de 
fait en possession de leurs lots, en y envoyant des 
troupes nombreuses, elles firent notifier au roi 
Stanislas -Auguste des manifestes où chacune 
d'elles exposait ses droits respectifs sur les pro- 
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vînces envahies. Le roi de Pologne répondît aux 
déclarations combinées de la Prusse, de TAutricho 
et de la Russie, par une autre lettre dans laquelle 
il proposa de soumettre les prétentions des trois 
cours à des arbitres ; il Unit en disant que le pro- 
cédé dont elles ont fait usage étant dénature à don- 
ner le plus grave sujet de plainte au roi, au sénat 
et à la nation , il regardait Toccupation actuelle des 
provinces de la Pologne par les cours de Vienne , 
de Saint-Pétersbourg et de Berlin, comme in- 
juste , violente , et contraire aux droits légitimes 
de sa couronne , et qu'il en appelait déûnilive- 
ment aux traités garants du territoire de la Po- 
logne. • 

Ce ne fut pas seulement en Pologne que la dé- 
claration audacieuse de spoliation , faite si effron- 
tément par les Irois puissances, excita la surprise 
et rindignation ; ce fut dans toute l'Europe ; tous 
les souverains virent avec peine une entreprise qui 
anéantissait le droit des nations; mais que pou- 
vaient-ils faire pour en empêcher l'effet? Le roi 
de France seul aurait pu donner aux Polonais des 
secours efficaces; mais Louis XV, à la fin de sa 
carrière , était moins disposé que jamais à s'en- 
gager dans une guerre qui n'aurait pas manqué 
d'entraîner une conflagration générale ; car à cette 
époque tous le princes de l'Allemagne , tous les 
États de l'Italie voyaient avec crainte Tagrandis- 
sement que prenait l'Autriche, et avec jalousie 

9 
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celui de la maison de BraDdeboiir:g ; et il est à 
croire que si la France eût armé pour la Pologne, 
elle aurait trouvé des alliés. 

QiHlques publicistes démontrèrent, ce qui au 
fond n'était pas bien dîfDcîle , l'injustice des pré- 
tentions des trois cours. Mais ce n'était point par 
des raisonnements qu'on pouvait les obliger à re- 
tirer leurs troupes; aussi tous ces écrits ne pro- 
duisirent rien; et les trois ambassadeurs, crai- 
gnant de ne pouvoir gagner les membres de la 
diète (car dès les premières séances les nonces 
avaient manifesté l'intention de refuser leur as- 
sentiment à l'abandon des provinces occupées) , 
joignirent la menace aux remontrances , repré- 
sentèrent leurs souverains comme très-décidés à 
l'accomplissement, à tout prix, de leurs projets. 
Ils parlèrent du danger pour les Polonais de les 
irriter par une résistance inutile, firent entendre 
qu'As avaient reçu l'ordre de faire le roi prison- 
nier et de livrer Varsovie au pillage et i l'incen- 
die ; et la diète , épouvantée approuva tout ce 
qu'on voulut, et nomma même des commissaires 
pour r^Ier avec les ambassadeurs les conditions 
et les elTeis du partage. 

Aussitôt après que la diète eut donné son con- 
sentement, quelques-uns de ses principaux mem- 
bres se rendirent auprès du roi , et lui reprochè- 
rent avec beaucoup d'amertume la ruine de la 
• Pologne. Le roi les écouu d'abord sans paraître 
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altéré ; mais à la fin , fatigué de subir des repro- 
ches qu'il ne croyait pas mériter, il se leva, et, 
jetant son chapeau par terre , leur dit d'un ton 
ferme : « Je suis las de vous entendre. Le partage 
de notre malheureux pays n'est qu'une suite de 
votre ambition, de vos dissensions, de vos que- 
relles interminables ( le roi aurait dû ajouter : de 
votre détestable constitution ; constitution si mau- 
vaise, que si l'on voulait en donner une à un peuple 
pour le ruiner en fort peu de temps , on ne pour- 
rait choisir mieux); c'est donc à vous seuls 
que vous devez imputer vos malheurs. Pour moi, 
quand il ne me resterait pas plus de terrain que ce 
chapeau ne peut en couvrir , je serais encore aux 
yeux de l'Europe votre infortuné, mais légitime 
souverain. » 

Quelques seigneurs protestèrent du fond de 
leurs provinces contre l'acte de partage : quel- 
ques partis de confédérés prirent les armes ; Kra- 
sewski, qui en avait un corps sous ses ordres 
dans la Grande-Pologne, s'opposa vigoureusement 
à l'armée prussienne , qui , pour signaler sa prise 
de possession de la partie cédée , avait abattu les 
armes de la Pologne et substitué celles de la Prusse. 
Krasewski abattit à son tour les aigles de Prusse ^ 
et rétablit les armes de la Pologne. Le général 
Lessow marcha contre lui avec un corps d'armée. 
Les Polonais se battirent comme des lions. Les- 
sow fut dangereusement blessé , deux autres gé- 
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néraux tués; beaucoup de Prussiens périrent; mais 
à la fin , accablés par le nombre , tes soldats de 
Krasewski fureut tous massacrés. Les Polonais, dé- 
couragés par cet écbec , ne firent plus de résis- 
tance, et laissèrent consommer le démembrement 
de leur malbeureuse patrie. 

Par ce premier partage , la Russie acquit deux 
mille quatre cent quarante lieues carrées de pays , 
avec un million cinq cent mille habitants ; l'Au- 
tricbe, deux mille sept cents lieues carrées et 
deux millions et demi d'habitants ; la Prusse neuf 
cents lieues carrées et huit cent soixante mille ha- 
bitaints. Frédéric fut dédommagé de la faiblesse 
de son lot par sa proximité de la Vistule , et sur- 
tout par la facilité qu'on semblait lui donner de 
s'emparer , presque sans coup férir , des villes de 
Dantzig et de Tbom, dont il convoitait depuis 
longtemps la possession. 

La Russie, qui déjà portait ses vues vers l'ave- 
nir, s'était engagée envers l'Autriche et la Prusse 
à maintenir l'indépendance du reste du royaume 
de Stanislas-Auguste ; mais , dans cette promesse 
même , l'artificieuse Catherine entrevoyait les 
moyens d'arriver h un second partage en perpé- 
tuant les vices de la constitution, et en levant 
tous les obstacles qui pouvaient empêcher la ré- 
publique de tomber dans l'abîme où cette consti- 
tution la poussait. Laczarineûtdonc présenter à la 
diète, par son ambassadeur, avec l'acte de par- 
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tage, un projet de constitution nouvelle où on 
laissait subsister tout ce que l'ancienne avait de 
défectueux , où l'on omettait à dessein tout ce qui 
aurait pu servir à neutraliser le mal au moins en 
partie. 

Ainsi la couronne de Pologne sera élective à per- 
pétuité. Tout prince étranger sera exclu du concours 
à l'élection. Le fils ou petit-fils d'un roi ne pourra 
être élu immédiatement après la mort de ce roi ; 
il ne pourra l'être qu'après Tintervalle de deux 
règnes. Le gouvernement sera libre , indépendant 
et de forme républicaine. Le pouvoir exécutif sera 
confié à un conseil permanent. 

L'assemblée rejeta d'abord presque à l'unani- 
mité un projet qui ne maintenait de l'ancienne 
constitution que les plus dangereux privilèges, 
dont l'usage avait été jusque-là si funeste ; qui, en 
excluant du. trône tout prince étranger, privait 
â jamais la Pologne de souverains assez puissants 
pour la délivrer du joug qu'on lui imposait; qui, 
en donnant à un conseil permanent l'exercice da 
pouvoir , réduisait la royauté à n'être qu'un vain 
simulacre, et plaçait dans le gouvernement même 
un foyer perpétuel de trouble et de discorde. 

Au milieu des murmures tjui éclataient de toutes 
parts , plusieurs voix s'élevèrent pour désigner le 
roi comme auteur des maux de la Pologne. Le 
roi prit alors la parole, et dans un discours éloquent 
il prouva combien ces reproches étaient injustes. 
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Le iiémemhrmnetii loi mi\^à\i le» if(A% f|(i»ft» de 
«es reteD»»* rétablissement d« cofisell permn- 
fient le l»lssftH s«ns mUytïié j p<>nv»it-on penser 
qne le m»! vînt de Inî 1 l>es nonces ne persistèrent 
pftf; dflns lenr oj>posjlîon j ils finirent par ftccéfler 
il (ont ce (joi leur fnt prf^posé p«r r»njb»ss»denr 
rn<îse. J>e conseil permanent ne fiit créé (jne long- 
temps après, 

Opm^thui de nouvelles fîonfédérations se for- 
mèrent duns le courant des den^ années suivant 
tes, Celle de Aar se constitua plus forte qu'avant 
le partage « et pnblia mèm^ m manifeste r|ui 
cansa anx trois cours d'asse// vives inr|uiétudes $ 
mais la plus grande partie des l'olonaiSf courbés 
sous le joug et retenus par la crainte « ne firent 
aucun mouvement f et les confédérations, n'étant 
point soutenues, et craignant k leur tour d'attirer 
mr elles toutes les forces des trois cours usurpatri^ 
ces, se dissipèrent Insensiblement. La Pologne, 
abattue, parut mlmp,, de ce calme qui ressemble 
h la mort, et tandis que les troupes russes et prus- 
siennes se livraient h d'horribles exactions dans 
les provinces qu'elles occupaient encore , lie Busse 
f^tackelberg , au nom de sa souveraine, dictait 
tranquillement des lois dans Varsovie , adminis- 
trait la république c^mime {\m province de l'em- 
pire nisse , et irallait le ni\ luI-mAme avec moins 
d'égarris i\m s'il efit été mm égal. On dit aussi 
qu'un jour que le roi se rendit che^s l'ambassa- 
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deur , il le trouva assis devant une table de jeu ; 
que l'ambassadeur, en l'apercevant, lui fit une 
légère inclination de tête, l'invitant par signe à 
s'asseoir ; qu'il continua sa partie, et que personne 
ne se dérangea. . . 
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CHAPITRE XII. 



Nouvelle coniUluUon décrélée par ladièie de 1 79 1; le roi de Pruue 
et la citrine envoienl det armées formidablet el anDonreol ou- 
▼erlemem leura projeta de partage déflnilif; faiblesse du roi. 



Plus de quinze ans s'écoulèrent, depuis ce pre- 
mier partage , sans qu'il se passât rien d'extraor- 
dinaire , ûi qu'aucune tentative de rébellion trou- 
blât la douce quiétude des usurpateurs, sans 
qu'aucune confédération se formât. Les Polonais 
semblaient s'être façonnés les uns à la servitude , 
les autres à la nullité. Mais lorsque la révolution 
française eut éclaté , les mots de liberté et d'in- 
dépendance se ûrent de nouveau entendre. Seule- 
ment , plus attachés que les Français à la religion 
de leurs pères , ils manifestèrent hautement l'in- 
tention de la maintenir parmi eux. 

Quand la diète s'était réunie en 1789, Pie VI 
lui avait adressé un bref, non, disait-il, pour 
exhorter les Polonais à la vertu , mais pour leur 
faire connaître ce qu'il attendait de celle qu'ils 
avaient si souvent montrée, et de leur dévouement 
pour l'Église. Les avis du souverain Pontife furent 
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reçus par la diète comme des ordres. La diète 
opéra des améliorations dans la distribution des 
revenus ecclésiastiques et dans le sort des évo- 
ques ; et lorsqu'on eut appris en Pologne que le 
culte avait été aboli en France , elle déclara so- 
lennellement, le 28 septembre 1790, que la reli- 
gion catholique serait seule dominante en Polo- 
gne. Malheureusement les circonstances politiques 
rendirent , peu de temps après , celte déclaration 
âans effet. 

Cependant la czarine qui, non contente d'avoir 
usurpé de riches provinces sur la Pologne , pour- 
suivait avec persévérance ses envahissements sur 
les terres de la Turquie , avait été obligée d'af- 
faiblir l'armée qu'elle entretenait en Pologne 
pour envoyer des renforts à celle de Turquie. 
Quelques Polonate, en qui vivaient encore l'a- 
mour de la pitrie , la haine contre les Russes et 
l'horreur de la dépendance , crurent le moment 
favorable pour chercher à rompre leurs chaînes. 
Le comte Ignace Potocki , qu'il ne faut pas con- 
fondre avec son cousin Stanislas , celui-ci tout à 
fait dévoué à la czarine, le premier patriote exalté, 
et par cela môme ennemi déclaré de cette artifi- 
cieuse princesse ; Ignace Potocki conçut le projet 
d'une révolution , d'une constitution nouvelle ; et 
comme il n'ignorait pas que le roi était mécontent 
de Catherine , il lui communiqua son plan et le lui 
ût adopter. C'était dans les premiers jours de l'an- 
née suivante (1 791)' 9* 



i 
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Dès que le roi eut donné son consentement , on 
oe négligea rien de ce qui pouvait réveiller l'an- 
cienne antipathie des Polonais contre les Russes ; 
on réunit dans Varsovie un grand nombre de 
Polonais que dans les derniers troubles les géné- 
raux russes avaient fait mutiler; on publia des 
écrits où l'on rappelait , sans qu'il fût nécessaire 
de les exagérer , tous les outrages que les Russes 
avaient fait subir aux Polonais , toutes leurs vexa- 
tions, la perfidie de leur souveraine, la froide bar- 
barie de leurs généraux ; on répandit aussi le bruit 
que les trois cours étaient dans l'intention de de- 
mander un nouveau démembrement des provinces 
de la république. 

La diète fut aussitôt convoquée , et elle s'assem- 
bla immédiatement ; l'ouverture eut lieu le trois 
mai 1791 par un discours du roi qui exposait la 
situation critique de la Pologne , et tous les maux 
qu'elle avait soufferts. Après la lecture de cet ex- 
posé , qui fit une profonde sensation , on présenta 
le projet d'une constitution nouvelle qui fut adop- 
tée le même jour à l'unanimité et sanctionnée le 
lendemain. Cette constitution était loin encore d'ê- 
tre parfaite; mais ses diverses dispositions attes- 
taient que les Polonais, instruits enfin par une 
funeste expérience, voulaient corriger les abus 
dont ils étaient depuis si longtemps les victimes. 
En voici les dispositions principales. Cette consti- 
tution, donnée cinquante ans plus tôt à la Pologne, 
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l'aurait à coup sûr préservée des événements qui 
Tont fait disparaître du rang des États européens. 

« La religion catholique , apostolique , romaine , 
est et restera à jamais religion nationale... L'apos- 
tasie sera punie ; les autres cultes seront tolérés 
conformément aux lois. » 

« Le gouvernement se formera de trois pouvoirs 
distincts : Tautorité législative , qui résidera dans 
les états assemblés ; le pouvoir judiciaire, dans les 
magistratures établies ou à établir; le pouvoir exé- 
cutif suprême , dans la personne du roi et dans le 
conseil de surveillance. » 

Un titre assez long règle les fonctions et les 
pouvoirs de la diète. Le Kberum veto , qui si sou- 
vent avait suspendu les diètes , et que chaque 
nonce pouvait* exercer, est à jamais aboli. Les con- 
fédérations sont aussi défendues comme tendant à 
détruire les ressorts du gouvernement et à troubler 
la tranquillité publique. 

L'article 7 règle les attributions du pouvoir exé- 
cutif principalement confié siu roi. Il les étend au 
lieu de les restreindre , comme on ne cessait de le 
faire depuis le règne de Jagellon. 

Le trône de Pologne est déclaré électif , mais 
par famille seulement , c'est-à-dire que tant que 
la famille élue aura un membre valide la couronne 
y sera héréditaire. La diète reconnaît que tous les 
malheurs de la Pologne ont été causés par les 
troubles qui ont eut lieu à chaque interrègne , et 
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mi la »aul moyon d'ii^iiur^r ra^i^tanati poliii(|()a 
ilu royaume. On rkffk qu'opr^M la d4cèM du roi 
ré^mui, le ir6«« de Pologtm p«»««rtt (i réleititeur 
d« Saxe, frétJérfC'AMgu«te, et 6 «es* hérUieriHHftl««, 
et , à leur défaut , au uiaH de na (ille, 

Im pt^r^ouue du roi mi mcréti et ImA de tuute 
Atteinte { il u'a aut^uue re^i^iu^abllité, 

U*autre« aftl<île» rfe^leut le« attrlbutluuï* du cuu- 
fi^il et eellet^ dm maKi^tratt^, Torgaulti^atieu de 
V^rmé^t la r^Jgence dau4* le ca« de mïmHié, 
riM^tructiuu publique , celle de^ priuce^ tiU du 
roi , etc. 

\,m trui^ pul^^aucea ue furent pa» plutôt lu- 
Atruilii» du résultat de la di6te du S ruai , qu'elles 
craignirent, nun f^ant^ fondement, que ai Im l'ulo* 
naia, régi» par la cun^titutinn nouvelle, venaient 
h recouvrer leur ludépentlance , llïj ne reprit»«>ent 
de force ]m province» qu'on leur avait enlevéett j 
dô» ce moment elle» ne prirent plu» la peine de 
di»»imuler leur» de»i^in» \ et elle» mirent t^^ut m 
u»age pour arriver le plu» Uâ po»»lhle h ranéanll»- 
»ijment de la république. I.a clarine et le roi de 
Pru»»e (c'était Krédéric-iîuillaume, neveu du roi 
pbilobopbe) cberch(^rent b donner un prétexte k 
leur bitervention onnée j il» ne voulaient qu'arrê- 
ter te» progr6» d'une révolution dont le» mlUm^ 
fumêUê aui£ Pohnait eux-m^nm», boulever»«^ 
raient bifailliblement toute» le» pui»»anc#» du 
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Nord. Cette étrange assertion était fondée sur ce 
que les patriotes de Varsovie avaient les mêmes 
principes que les jacobins et les révolutionnaires 
français. 

Le roi de Prusse lit entrer ses troupes dans la 
Grande-Pologne , et, le 16 janvier 1792, publia un 
manifeste dans lequel il disait qu'il avait espéré 
que les troubles de la Pologne pourraient s'apai- 
ser sans qu'il s'en mêlât; mais les idées d'indé- 
pendance des Français semblaient se propager 
parmi les Polonais , ce qui appelait toute son at- 
tention. Au surplus, il n'envoyait des troupes sur 
les terres de la république que pour y maintenir 
l'ordre contre les malintentionnés. Il unissait en 
annonçant qu'avant de rien entreprendre il s'était 
concerté avec les cours de Vienne et de Saint-Pé- 
tersbourg, aussi intéressées que la Prusse au 
maintien de la tranquillité de la Pologne. 

Les Polonais répondirent à ce manifeste en pu- 
bliant une protestation contre l'entrée des Prus- 
siens sur les terres de la république, o La répu- 
blique, disaient-ils, jouissait de la plus grande 
tranquillité , en supposant qu'il y eut dans l'inté- 
rieur du royaume quelques légers différends , on 
n'avait nul besoin pour les terminer de l'interven- 
tion du roi de Prusse. » On le priait , en consé- 
quence , de rappeler ses troupes et d'évaquer les 
provinces dont le traité de partage de 1772 ga- 
rantissait la possession à la république. Frédéric- 
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Guillaume « s'embarrassaDt peu de cette protesta- 
tion , à laquelle il n'aurait pu répondre, continua 
de faire avancer ses troupes, s'empara de vive 
force de la ville de Thorn , et peu de jours après 
(le 2 avril) de celle de Dantzîg. 

La conduite de Frédéric-Guillaume excita parmi 
les Polonais une indignation générale ; ils couru- 
rent aux armes avec une sorte d'enthousiasme ; le 
roi lui-même sembla montrer quelque énergie, 
et réunit une armée d'environ cinquante mille 
hommes , dont il donna le commandement à son 
neveu Joseph Poniatowski. Si l'on avait eu que le 
roi de Prusse à combattre , on en aurait probable- 
ment triomphé; mais la czarine, alléguant les 
mêmes motifs que le roi de Prusse , faisait mar- 
cher cent vingt mille hommes contre la Pologne , 
négociait avec Frédéric-Guillaume les conditions 
d'un second partage , et répandait l'or à pleines 
mains pour mettre dans son parti les principaux 
seigneurs polonais. Elle ne réussit que trop bien. 
Plusieurs seigneurs , ayant à leur tête le comte 
Stanislas Potocki , se réunirent à Targowiez et se 
confédérèrent en faveur de la Russie. On croit que 
le principal motif de ces seigneurs fut le dépit de 
se voir exclus du trône par la constitution nou- 
velle qui établissait l'hérédité. 

L'armée russe était nombreuse; les forces des 
Polonais étaient évidemment insuffisantes pour lui 
résister. Toutefois Poniatowski n'hésita pas à 
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lui offrir le combat. Il y eut plusieurs actions 
vives et meurtrières , et presque toujours le nom- 
bre obtint Tavantage; de sorte qu'au bout de 
quelque temps l'armée de Pologne fut presque 
anéantie. Ce fut à cette époque désastreuse que 
lé prince Thadée Kosciusko, qui n'était encore 
qu'un simple lieutenant de Poniatowski , déploya 
ce courage et ce talent militaire qui auraient 
sauvé son pays, s'il avait pu faire comprendre 
aux nobles polonais , s'il avait compris lui-même 
que, pour attacher fortement la nation à leur 
cause , il fallait lui donner au moins une partie 
de cette liberté dont ils étaient si jaloux pour 
eux-mêmes. La constitution nouvelle avait au fond 
le vice de toutes les autres : elle s'occupait du 
gouvernement , des diètes , des nobles , de la ma- 
gistrature ; elle laissait la bourgeoisie dans l'ob- 
scurité et les paysans dans l'ilotisme. C'était pour- 
tant le cas de proclamer que si le génie du général 
gagne les batailles , c'est avec les bras et le sang 
des soldats. 

Lorsque Kosciusko se fut convaincu que tous 
ses efforts ne pourraient arrêter la marche des 
Russes , il se retira à Leipzig avec quelques offi- 
ciers; entre autres se trouvaient Zayonchek, Ko- 
lontay et 'Ignace Potocki , lesquels emportaient 
comme lui le regret de n'avoir pu préserver la 
Pologne du joug ennemi , mais conservaient l'es- 
pérance de la servir encore. 
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Cepeodant la coafédératloD de Targowiez s'é- 
tait déclarée haalettieDt en faveur des Russes; 
elle désavoua la constitution nouvelle rétablit 
celte que Catherine avait imposée; et Stanislas- 
Auguste, qui semblait n'avoir montré on ioslant 
de vigueur et d'éuei^ie que pour retomber de plas 
haut dans sa honteuse indolence , effrayé des me- 
naces ^de Catherine et du progrès de ses armes , 
accéda lâchement à la confédération, ne craignant 
pas de dire qu'il fallait céder è la fortune qui 
s'était déclarée pour les Russes. Quand le prince 
Joseph Poniatowski apprit cet acte de faiblesse de 
son oncle , il quitta la Pal(^e pour ne pas être 
témoin de son opprobre. 

Frédéric-Guillaume et Catherine, n'ayant alors 
plus de ménagements è garder, déclarèrent publi- 
quement le but de toutes leurs démarches par 
deux manifestes, qui parurent à la fois dans le 
mois de mars 1792. L'impudente czarine rappe- 
lait dans le sien tout ce qu'elle avait fait depuis 
trente ans pour maintenir la tranquillilé dans la 
Pologne. De son côté, Frédéric Guillaume n'eut 
pas boDte d'énumérer tous les sercicei dt bon rot- 
tinage qu'il avait rendus aux Polonais : c'était se 
Jouer effrontément de la vérité. Les deux mani- 
festes se terminaient par la déclaration formelle 
de l'iniention des deux puissances de procéder, 
conjoinicment avec l'Autriche, h un second par- 
tage , afin de précenir les troubles qui menaçaient 
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de plus en plus le repos de la Pologne ; Frédéric- 
Guillaume et Catherine protestaient d'ailleurs qu'en 
prenant' possession du pays ils n'avaient d'autre 
désir que celui d'assurer le bonheur de ses habi- 
tants. 

En même temps, et pour donner sans doute aux 
Polonais l'avant-goût du bonheur qui leur était ^ 
réservé, les troupes russes ravagèrent avec une 
férocité de barbares les provinces que la défaite 
de l'armée polonaise avait laissées sans défense. 
Cependant les Polonais rallièrent, non sans beau- 
coup de peine, les débris de l'armée vaincue; 
quelques patriotes s'y joignirent encore, déter- 
minés à tenter un dernier effort. Kosciusko et 
Zayonchek, de leur côté, se rapprochèrent des 
frontières ; ils comptaient que leur présence en- 
courageant les timides et entraînant les indiffé- 
rents , l'insurrection pourrait , de proche en pro- 
che, s'étendre sur toute la Pologne. Zayonchek 
se rendit même à Varsovie, et eut de fréquentes 
conférences avec les principaux seigneurs de son 
parti. 

Malheureusement la présence de Kosciusko sur 
la frontière lit soupçonner aux généraux russes 
l'existence d'une conspiration, et ils prirent de 
telles mesures de précaution , que les conjurés 
furent contraints d'ajourner l'exécution de leur 
projet. Zayonchek dut quitter Varsovie à la hâte 
et à la faveur d'un déguisement. Il se rendit à 
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Dresde, où il se joi^tt \ Ignace Potocki et à 
KolanUy. Quant à Kosdusko , que les Russes re- 
gardaient comme le chef des conjurés et l'&me de 
tons leurs desseins , il se relira dans une ville d'I- 
talie, afin que les agents de Catherine reprissent, 
par son éloignement , une sâcurité qui lui donnât 
le moyen de les surprendre quand le moment se- 
rait venu. 

Cette conjuratioD avait été découverte, mais 
d'autres conjurations pouvaient se former. Celte 
idée inquiétait Calberine et son allié Frédéric ; 
l'un et l'autre voulaient conserver les provinces oc- 
cupées par leurs troupes; ils imaginèrent de faire 
consacrer par la diète ces nouvelles usurpations. 
Le roi, malheureux instrument de la politique en- 
vahissante de la czarioe , fat invité à convoquer la 
diète à Grodno dans la Litbuanie , et le docile Sta- 
nislas-Auguste obéit 

Les ambassadeurs russe et prussien firent re- 
mettre à cette diète, pendant trois jours consé- 
cutifs, une infinité de notes qui toutes tendaient 
vers le même but : la ratification du second par- 
tage résolu par leurs loyaux souverains. Ces notes 
étaient assaisonnées de menaces, et comme les 
ambassadeurs s'aperçurent que les simples me- 
naces ne produisaient pas grand effet, le comte 
de Siévers, au nom de la czariue, voulant à tout 
prix obtenir la ratification qu'il avait demandée . 
envoya son ultimatum, qui, après un court préam- 
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bule , finissait ainsi : « Le soussigné doit informer 
les états de la république , actuellement assem- 
blés en diète générale, qu'il a jugé d'une néces- 
sité absolue , afin de prévenir toute espèce de de- 
sordre, de faire cerner le château (c'était là que 
se tenait l'assemblée) par deux bataillons de gre- 
nadiers, avec quatre pièces de canon pour as- 
surer la tranquillité de leurs délibérations. Le 
soussigné espère que la séance ne sera pas levée 
avant que la ratification soit accordée et signée. » 
Ce moyen russe d'assurer la tranquillité et la li- 
berté des délibérations peut servir de prélude aux 
moyens employés plus tard par l'autocrate pour 
faire régner la paix à Varsoviei 

Le château, en effet, fut bloqué par les Russes , 
d'une telle manière qu'aucun nonce ne pouvait en 
sortir; et les officiers russes, sous prétexte de 
garder la personne du roi qui pouvait se trouver 
exposée à quelque danger, pénétrèrent dans la 
salle des séances. Le roi envoya alors un messager 
à l'ambassadeur , pour lui déclarer qu'il n'ouvri* 
rait pas la diète tant que les officiers russes seraient 
présents. L'ambassadeur leur donna aussitôt l'ordre 
d'évacuer la salle ; ce 'qu'ils firent tous, à l'excep- 
tion du général , qui déclara nettement que per- 
sonne ne sortirait du château qu'après la ratifica- 
tion définitive du traité. 

Les délibérations s'ouvrirent au milieu du tu- 
multe né des étranges circonstances où l'on se 
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trouvait. Il y eut de longs et violents débats ; mais 
& la Un, comme tout moyen de résistance efBcace 
était interdit, la diète nomma des commissaires 
auxquels elle donna pouvoir de signer, conjoin- 
tement avec les deux ministres de Saint-Péters- 
bourg et de Berlin, le nouveau traité de partage 
auquel on la forçait de consentir. Elle ajouta qu'il 
lui était arraché par la force et la violence , et 
elle appela de celte odieuse violation du droit des 
nations h toutes les puissances de l'Europe. Cet 
appel ne fut pas entendu , et la spoliation fut con- 
soiamée par les deox souverains sans pudeur , 
qui ne cessaient de vanter leur bonne foi, et 
dont la conduite perfide était le résullat d'un froid 
calcul. 

L'année suivante (1793) , te comte de Siévers 
fut remplacé dans son ambassade par le baron 
d'ingielslrom , qui dès le 7 février 179f|, exigea 
l'aaaulaiion publique de tous les décrets rendus 
dans les diètes de 1788 et 1791, et la remise 
entre ses mains de tous les actes et papiers rela- 
tifs aux aiïa'ires qu'on y avait traitées. Ensuite il 
demanda la rËcIocUon des forces militaires de la 
i^publique, »ur le motif que; son territoire se trou- 
vant excessivement réduit, elle n'avait pas be- 
soin de lant de troupes pour le garder. Ce nou- 
vel acLe do tyrannie révolta tous les régiments 
sur lesquels devait tomber le licenciement; et un 
grand nombre de citoyens de toutes les classes 
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se joignit à eux , dans rintention de résister à une 
mesure qui , si elle recevait son exécution , pri- 
verait les tristes restes de la Pologne de tous les 
moyens de prévenir une ruine totale. 

La czarine , promptement informée de Toppo- 
sition que ses ordres rencontraient , lit entrer en 
Pologne un nouveau corps d'armée de quinze mille 
hommes, et remettre au conseil permanent une 
note par laquelle on représentait le danger qui 
menaçait le roi et le royaume, la nécessité de dis- 
soudre par la force les régiments qui résisteraient 
à la réforme ordonnée , et l'arrestation de tous les 
Polonais qui se seraient déclarés contre la Russie. 
Le conseil , bien que composé presque en entier 
d'hommes vendus à la czarine , rejeta toutes ces 
demandes; il répondit qu'aucun danger ne me- 
naçait le roi ; que si quelque péril pouvait exister 
il ne viendrait que de l'exécution qu'on tenterait 
de donner à la réforme de l'armée , et que les 
lois ne permettaient pas qu'un noble polonais fût 
arrêté avant d'être convaincu du crime qu'on lui 
imputait. 

La plus grande fermentation régnait dans les 
esprits ; tout faisait craindre aux Russes un sou- 
lèvement général. Ils concentrèrent leurs forces 
sur quelques points principaux ; cette précaution 
leur était dictée par la prudence , car les Polonais 
réfugiés se rapprochaient des frontières, et ceux 
qui habitaient les provinces cédées , mais qui , au 
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fond , conservaient quelque sentiment de patrio- 
tisme • se montraient disposés à les seconder de 
leurs propres efforts. Zayoncbek revint à Varso- 
vie ; les conjurés crurent trouver encore un Po- 
lonais sous la pourpre royale; ils n'y trouvèrent 
qu'un Russe , un vil agent de Catherine , qui dé- 
nonça lui-même au ministre Ingielstrom la pré- 
sence de Zayonchek dans la capitale et les projets 
des conjurés. 

Ceux-ci, se voyant découverts, furent placés 
dans l'alternative de renoncer pour toujours à 
leur entreprise ou de l'exécuter immédiatement au 
risque d'y périr ; ils choisirent ce dernier parti* 
Zayonchek avait dû quitter Varsovie, mais il ne 
tarda pas à réunir environ trois mille hommes ; et , 
sur la nouvelle que Kosciusko avait paru dans Cra- 
covie , il se rendit sur-le-champ dans cette ville 
avec sa petite armée , Kolontay et Ignace Potocki , 
lesquels s'étaient joints à lui. Kosciusko avait été 
reçu dans Gracovie avec le plus vif enthousiasme ; 
il fut proclamé généralissime. Trois à quatre cents 
paysans, armés de faux, vinrent bientôt après 
renforcer l'armée patriote. 
• Kosciusko, avant d'entrer en campagne, pu- 
blia (le 24 mars 1794) une'proclamation par la- 
quelle il exhortait les Polonais fidèles à se joindre 
à lui , pour l'aider à chasser l'ennemi du royaume 
et rendre à la Pologne l'indépendance et la li- 
berté. Il déclarait, en finissant, qu'il regarderait 
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comme ennemis tous ceux qui ne seraient point 
avec lui^ et qu*il punirait comme traîtres à la pa- 
trie ceux qui se prononceraient contre lui. Cette 
proclamation fut accueillie dans Gracovie par dès 
acclamations générales ; et Kociusko , proclamé 
de nouveau général en chef, reçut le serment de 
l'armée et des habitants. 

Il partit de Gracovie le 6 avril , pour se porter 
sur la capitale. II reçut en route un nouveau renfort 

* de quatre mille paysans armés , comme les pre- 
miers , de faux et de fourches ; mais le même jour, 
rencontrant un corps de six mille Russes , il le 
défit complètement , lui prit des munitions consi- 
dérables , onze pièces de canon , et des armes 
pour ses paysans. 

Ingielstrom n'eut pas plutôt reçu la nouvelle de 
ce premier succès des rebelles, c'est-à-dire des 
généraux polonais qui exposaient leurs biens et 
leur vie pour rendre à leur patrie opprimée l'in- 
dépendance et la liberté, qu'il fit arrêter dans 
Varsovie tous ceux qu'il savait partisans de l'in- 
surrection. E;n même temps il demanda le désar- 
mement immédiat des régiments polonais , et 
que provisoirement on lui remit l'arsenal. Ces 
mesures exaspérèrent au plus haut point les ha- 
bitants de Varsovie , ceux même qui jusque-là n'a- 

' valent opposé aux Russes aucune résistance. Une 
députation se présenta chez le roi pour lui dé- 
noncer l'intention des Russes de s'emparer de 
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rarsenal. Le roi répondit aux dépotée : « Allex , et 
défendez votre honneur. • Ces mots furent pour 
les habitants le signal d'un soulèvement univer- 
sel; et, le 18 avril, deux mille Rosses furent 
massacrés. logielslrom ne parvint qu'avec peine à 
se sauver; il se réfugia dans le camp prussien , 
qui se trouvait, très-heureusement pour loi, fort 
près de la ville; mais plusieurs généraux rosses 
et le ministre de Prusse furent arrêtés et gardés en 
otage. 

Les habitants de Wilna imitèrent ceux de Varso- 
vie ; toutefois ils se bornèrent à désarmer la gar- 
nison russe et à la faire prisonnière sans qu'il en 
coûtât la vie à personne. Plusieurs villes voisines 
suivirent l'exemple de la capitale. Trois régiments 
polonais , qui étaient au service des Russes , passè- 
rent avec leurs armes dans les rangs des insurgés. 
D'un autre côté, Kosciusko ne négligeait aucun 
moyen d'augmenter la force de son armée. C'était 
surtout la classe nombreuse des paysans qu'il tâ- 
chait d'intéresser à sa cause : pour cela il causait 
familièrement avec eux , s'habillait à leur manière, 
partageait leurs repas ; mais les paysans , qu'une 
longue expérience éclairait et qui ne voyaient 
pas leur sort s'améliorer, ne se fiaient pas à toutes 
ces apparences marquées d'affection , qu'ils sa- 
vaient bien attribuer au besoin qu'on avait d'eux^ 
Si les nobles avaient proclamé l'affranchisse- 
ment des paysans, il est probable que l'in- 
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surrection aurait triomphé de toute la puissance 
des Russes et des Prussiens , parce que tous les 
paysans auraient pris les armes , tandis que beau- 
coup d'entre eux regardaient la querelle des sei- 
gneurs avec les Russes comme une chose dans 
laquelle ils étaient tout à fait désintéressés. Les 
seigneurs polonais laissaient trop voir qu'ils enten- 
daient perpétuer l'esclavage des paysans ; et ceux- 
ci , à leur tour , se montraient bien persuadés 
qu'ils avaient plus à gagner qu'à perdre à devenir 
Russes , Autrichiens ou Prussiens , parce que leurs 
nouveaux maîtres voudraient les ménager pour les 
attacher à leur domination nouvelle. De là il ré- 
sulta que la partie la plus considérable de la nation 
polonaise ne prit point part à cette guerre. 

Quant au roi Stanislas-Auguste, il laissa voir 
dans cette occasion la même faiblesse de caractère, 
la même indécision qu'il avait montrées dans toutes 
les occasions , où «un peu de fermeté , de courage 
et d'audace de sa part , aurait changé la face des 
affaires , aussi l'accuse-t-on d'avoir préféré la cause 
des Russes à celle de ses sujets. Catherine savait 
bien ce qu'elle faisait en l'imposant pour roi aux 
Polonais. Ce qu'on peut affirmer , c'est qu'il ne sut 
jamais prendre un parti décisif, et que, pendant 
ses irrésolutions , les événements marchaient sans 
qu'il y prit aucune part , quoiqu'il y fût le plus in- 
téressé. 

Kosciusko continua de s'avancer du côté de Var- 

10 
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sovie. Un corps d'armée russe , qni voulat loi dis- 
puter le passage, fut mis en déroutei et ces beveux 
commencements ranimaol l'espérance pour l'ave- 
nir, il Tut reçu k Varsovie avec le plus vif enthou- 
siasme. Le roi venait de quitter cette ville ; soit 
qu'il voulût éviter de se mettre à la tête de l'insur- 
rection, soit qu'il prévit le siège futur de Varsovie, 
soit qu'il ne voulAt pas rester dans une ville où 
toute l'autorité se trouverait dans les mains d'un 
de ses sujets , il déserta le poste que lui assignaient 
l'honneur de sa couronne et Tintérét de son pays , 
et se retira loin du théâtre de la ipierre , comme 
s'il edt été question d'une chose qui ne le regar- 
dait pas. 

Le quarUer général du roi de Prusse était à 
quatre lieues de la ville. Il donna l'ordre à tous 
les corps de son armée d'approcher de la place 
et de commencer sur-le-cbamp les travaux du 
siège. Frédéric-Guillaume était persuadé que 
la chute de Varsovie amènerait la dispersion des 
insurgés et la ruine de leurs espérances ; et vou- 
lant avoir seul la gloire de ce résultat , il n'atteo- 
dit pas l'arrivée de plusieurs corps russes qui s'a- 
vançaient de divers côtés. L'événement trompa 
son alterne. Les assiégés se défendirent avec tant 
de vigueur, et ils répondirent aux batteries prus- 
siennes par un feu si vif, qu'apris avoir perdu 
beaucoup de monde et manquant de munitions , 
appi'enant d'ailleurs que IlDsorrecllon avait éclaté 
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dans les provinces polonaises qu'il avait déjà in- 
corporées à ses domaines , Frédéric-Guillaume leva 
le siège au bout de deux mois. 

Les Polonais ne jouirent pas longtemps de la dé- 
livrance de leur capitale. Quelques jours après la 
retraite des Prussiens, Kosciusko , apprit, par ses 
espions , qu'une armée russe de vingt mille hom- 
mes , commandée par le général Fersen , se diri- 
geait sur Varsovie , et que les généraux Dernfeldt , 
Denisow et Suwaroff, qui avaient chacun sous 
leurs ordres une division nombreuse , devaient se 
joindre à Fersen , et agir, de concert avec lui , 
contre la malheureuse Pologne. Kosciusko crut 
devoir aller à la rencontre de cette armée avant 
sa jonction avec les trois divisions qui doubleraient 
ou tripleraient sa force. 

Son plan était sage , mais il avait trop peu de 
troupes pour l'exécuter avec succès. 11 ne laissa 
pas de marcher centre Fersen ; un premier enga- 
gement eut lieu* le 18 septembre , et les deux 
partis s'attribuèrent la victoire. Dans un second 
engagement elle fut vivement disputée. £lle pa- 
rut d'abord se fixer du côté des Polonais; les 
Russes furent repoussés sur tous les points. Les 
Polonais, quittant la forte position qu'ils occu- 
paient , voulurent rendre complète la défaite des 
Russes ; ils se ipirent à les poursuivre : ce fut mal- 
heureusement avec très-peu d'ordre. Fersen pro- 
fita très-habilement de cette faute ; il rallia quel- 
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qoes troopes et fondit sur les Polonais avec tant 
de Yigaeur, qa*il les mit en fuite à son toar, après 
cinq heures d'une lutte acharnée. Kosciusko fit 
en cette occasion tout ce qu'on pouvait attendre 
d'un général courageux et habile ; mais les Polo- 
nais , peu accoutumés à la discipline militaire , le 
secondèrent mal. Resté presque seul sur le champ 
de bataille , il se défendit longtemps encore ; mais 
à la fin , épuisé de fatigue et couvert de blessures, 
il tomba demi-mort sur un monceau de cadavres. 
On Cosaque allait l'achever ; mais'un officier russe, 
qui le reconnut , le sauva et le fit prisonnier. Il fut 
envoyé en Sibérie, où il passa deux ans entiers. 
Il fit ensuite le voyage d'Amérique , d'où il vint en 
France. De là il passa en Suisse , et mourut à So- 
leure en 1817. 

Le malheur du brave Kosciusko devait être fatal 
à la Pologne. Les nobles , en considération de ses 
talents militaires, avaient bien voulu se sou- 
mettre à l'espèce de dictature dont ils l'avaient 
investi ; mais nul autre que lui ne leur paraissait 
digne de les commander : ils se séparèrent. Quant 
aux paysans, qui se méfiaient des nobles, après 
la bataille du 10 octobre ils s'étaient dispersés , 
et il ne fut pas possible de les rallier. Toute- 
fois les habitants de Varsovie , sommés de se ren- 
dre par le général Fersen , prirent la résolution 
désespérée de se défendre jusqu'à la dernière 
extrémité. Fersen se contenta d'investir la place » 



DE POLOGNE. 225 

attendant, pour pousser le siège, la jonction des 
corps que lui amenaient les trois généraux Dern- 
feldt , Denisow et le sauvage Suwaroff. Cette jonc- 
tion s'opéra le 4 novembre ; le commandement 
général fut déféré à ce dernier, soit à raison de son 
ancienneté , soit parce que la czarine l'avait ainsi 
ordonné. 

Suwaroff ne resta pas inactif; et , au lieu d'as- 
siéger dans les formes la ville de Prag , qui n'est 
séparée de Varsovie que par la Vistule , et que dé- 
fendaient cent cinquante pièces de canon, il se mit 
à la tête d'une division d'élite, que soutenait, par 
de fausses attaques , tout le reste de l'armée ; il 
ordonna l'assaut, et marcha le premier. Le combat 
dura huit heures consécutives. Les Polonais, forcés 
de céder au nombre , cessèrent d'opposer de la ré- 
sistance, et mirent bas les armes. Le barbare 
Suwaroff laissa continuer le massacre pendant deux 
heures ; après quoi il mit la ville au pillage, ce qui 
dura toute la nuit et la matinée du lendemain. Le 
soir venu , les Russes mirent le feu à la ville, et le 
massacre recommença : hommes, femmes, en- 
fants , vieillards , tous furent enveloppés dans une 
proscription commune. Vingt mille Polonais péri- 
rent dans Prag, qui fut réduit en cendres. Neuf on 
dix mille furent égorgés dans Varsovie. Pour prix 
de cet exploit digne d'un Vandale , Suwaroff fut 
nommé feld-maréchal. 

Les Russes, les Autrichiens et les Prussiens 
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achevèrent tranquillement alors le partage des 
dernières dépouilles de la Pologne. Le prince 
Joseph Ponîatowski , neveu du roi , qui , au pre* 
mier bruit de Tinsurrection , ^tait accouru de 
l'étranger et avait accepté un commandement sous 
Kosciusko , quoiqu'il eût été deux ans auparavant 
général en chef des confédérations , et que Kos- 
ciusko eût servi sous lui , rentra dans la retraite 
après l'affaire sanglante du 10 octobre. Zayoncheck 
et Kolontay se retirèrent sur les terres de l'Au- 
triche , et le gouvernement autrichien les fit ar- 
rêter. Ce ne fut qu'après un assez long intervalle 
qu'ils recouvrèrent la liberté , et qu'il leur fut per- 
mis de se retirer en France avec un grand nombre 
d'officiers. 

Le faible Stanislas-Auguste fut exilé à Grodno. 
Tantôt protégé par Catherine , tantôt victime de ses 
ressentiments , et , dans tous les cas , instrument 
de ses intrigues , il couronna sa vie politique par 
un acte d'abdication pure et simple. Quand le par- 
tage définitif eut été consommé , et que Varsovie 
eut passé sous la domination de la Prusse , Sta- 
nislas-Auguste fut rendu à la liberté ; mais on ne 
lui restitua point sa couronne. Il se retira à Saint* 
Pétersbourg , où il vécut encore trois ans. La cza- 
rine lui avait assigné une pension en échange de 
son trône. 

Depuis ce moment la Pologne, morcelée et di- 
visée entre les trois souverains du Nord , a cessé 
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de' compter parmi les puissances européennes. Ses 
fragments, détachés dirroyaame des Jagellons par 
des usurpations successives, sont devenus des 
provinces prussiennes, autrichiennes,, russes sur- 
tout. Quelques tentatives ont été faites pour le ré- 
tablissement d'un État que la politique de la France 
et môme de l'Autriche devait regarder comme une 
première barrière aux envahissements de la Russie ; 
mais ces tentatives n'ont pas eu de succès ; elles 
n'ont môme servi qu'à priver ce pays de ses der- 
nières ressources, et à donner à ses oppresseurs 
l'occasion d'appesantir le joug sous lequel gémis- 
sent ses habitants. 

Ce ne fut qu'en 1806, après la bat^lle d'Iéna, 
que Napoléon, sentant l'importance de rétablir 
cet ancien boulevard de la France et de l'AUema- 

m 

gne , annonça le projet de réorganiser le royaume 
de Pologne , pour en faire en quelque sorte une 
garde avancée contre l'empire moscovite. Il avait 
déjà montré que la Pologne entrait dans le cercle 
de ses combinaisons politiques,, par la création 
d'une légion polonaise. Il fit alors circuler des 
proclamations où il invoquait le grand nom de 
Kosciusko, ce défenseur intrépide de Tindépen- 
dance polonaise , pour exciter les Polonais à briser 
leurs chaînes. La Prusse polonais^ , comptant sur 
l'appui des armées françaises, saisit avec joie 
l'occasion si favorable de s'insurger que lui offrait 
la fortune. 
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Napoléon occopait alors VarsoYÎe et la plus 
grande partie des États pmssiens. Frédéric -Guil- 
laume , réduit aux plus cruelles extrémités , ne 
pouvait apporter d'obstacle à ses desseins. Une 
difficulté pourtant existait : quel gouvernement 
serait' il donné à la Pologne régénérée? à qui dé- 
férerait-on la couronne? Ces considérations en- 
gagèrent Napoléon à ériger le grand- duché de 
Varsovie. Le prince Joseph Poniatowski fut nommé 
ministre de la guerre du nouvel État , avec de 
grands pouvoirs , dont il se servit d'abord pour 
organiser une armée de douze régiments d'infan- 
terie , seize de cavalerie et plusieurs compagnies 
d'arUllerie. 

Après la bataille ou plutôt le massacre d'Eylau , 
où les deux partis s'attribuèrent la victoire, où 
les Français pourtant eurent le triste avantage de 
rester maîtres d'un champ de bataille couvert de 
quarante mille cadavres, les Russes se retirèrent 
derrière la Pregel, sous les murs de Kœnisberg ; 
l'armée française prit ses cantonnements à Ma- 
rienwerder et dans les pays environnants, et de 
son quartier général Napoléon ordonnait la con- 
quête de la Silésie , et achevait d'organiser l'insur- 
rection polonaise , que plus tard , dupe de la po- 
litique d'Alexandre , dont il disait lui-même : a II 
est beau et faux comme un Grec , » il commit la 
faute grave d'abandonner. 

La victoire de Friedland sur l'armée combinée 



DB POLOGNE. 229 

des Russes et des Prussiens amena la paix de Til* 
sitt. Par le traité de ce nom, du 8 juillet 1807, 
Napoléon consentit à restituer au roi de Prusse 
toutes les provinces que celui-ci avait perdues , à 
l'exception des provinces polonaises , dont les unes 
formaijBnt le grand-duché de Varsovie, qui fut re- 
connu indépendant , et dont les autres furent don- 
nées au roi de Saxe. 

La paix ne fut pas de longue durée ; TÂutriche 
avait eu le temps de réparer ses pertes, et, se 
prétendant lésée par les traités existants , elle mit 
sur pied plusieurs armées , destinées, sous la di- 
rection suprême de Tarchiduc Charles, à agir à la 
fois en Allemagne , en Pologne et en Italie. Ce fut 
Tarchiduc Ferdinand qui entra dans le duché de 
Varsovie avec quarante mille hommes. Il devait , 
après s'en être rendu maître , se jeter sur les fron- 
tières de la Saxe; mais il trouva chez les Polonais 
une résistance à laquelle il ne s'attendait pas. Il fut 
obligé d'abandonner Thorn et de battre en retraite. 
Toutefois les Polonais ne profitèrent pas de l'a- 
vantage qu'ils devaient à leur valeur : ils ne pour- 
suivirent pas l'archiduc , et attendirent que Napo- 
léon leur envoyât des ordres et disposât en leur 
faveur d*une partie de ses forces; mais dans ce 
moment Napoléon , menacé par l'insurrection si- 
multanée de l'Autriche, du Tyrol , de la Bohême, 
de la Hongrie, comptant peu sur la neutralité de 
la Prusse, ayant en tête le plus habile de tous les 

10* 
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géDéFBUx qu'il ait eus à combattre, rarchiduc 
Charles, ne pouvait eovoyer de secours en Pologne. 

Les secours vioreot aux Polonais d*où ils ne les 
attendaient pas. L'empereur Alexandre , qui déjà 
convoitait la Pologne tout entière , envoya un corps 
d'armée à Cracovie pour mettre cette ville à l'abri 
de finvoêian auiriehienne,ei maintenir Tint^rité 
du grand-duché de Varsovie, dont il comptait bien 
un jour faire une province russe. 

La victoire de Wagram (1809) changea la face 
des aflaires. Elle augmentait la puissance de Na- 
poléon, ou pour mieux dire le prestige qui accom- 
pagnait ses armes ; car au fond ce fut l'Autriche, 
vaincue dans cette campagne , qui en recueillit le 
fruit. 11 fut dupe en cette occasion de la politique 
autrichienne, comme il le fut, quatre ans plus tard, 
de la politique russe. L'archiduc Charles lui arra- 
cha, pour ainsi dire, contre l'avis de tous ses 
maréchaux qui Voulaient tirer parti de la victoire , 
une armistice qui, sous la vaine apparence de con- 
cessions faites à l'armée victorieuse , donnait à 
l'archiduc le temps de réparer ses pertes , et à la 
diplomatie de Vienne celui de tendre à Napoléon 
le piège où il donna tête baissée. On lui offrit 
une princesse autrichienne pour épouse, et son 
ambition flattée fut plus forte que le sentiment 
religieux , que l'intérêt des mœurs et celui de sa 
puissance réelle; plus forte que sa propre con- 
viction , quMl avait manifestée l'année précédente 
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«n Espagne, lorsqu'on loi représentait quMl valait 
mieux s'allier à la famille royale (Ferdinand de- 
mandait une des sœurs de l'empereur en mariage) 
que de la détruire : n Ces sortes d'alliances entre 
familles souveraines, répondit -il, sont plutôt 
une source de dissensions qu'un garant de la 
paix. » Le mariage fut célébré dans les premiers 
jours d'avril. La Russie vit cet événement avec 
peine, parce que rAutriche allait devenir l'alliée 
et l'auxiliaire de la France. La Pologne le vit avec 
crainte parce qu^elle s'attendait % être sacrifiée par 
Napoléon à l'Autriche; et ce fut en effet à cette 
époque que , ne se méfiant pas encore des inten- 
tions d'Alexandre, il cessa de s'occuper active- 
ment de l'organisation qu'il avait annoncée et 
promise aux Polonais. 

Cependant quand il s'aperçut que la Russie, 
gagnée par l'Angleterre, ouvrait ses ports aux 
navires de cette puissance , et que , sous prétexte 
de protéger la Pologne, elle y envoyait de nou- 
velles troupes , il résolut de déclarer la guerre au 
prince qui lui avait juré amitié fraternelle. Il ne lui 
pardonnait pas ses infractions au système du blo- 
cus continental auquel ce prince avait promis son 
concours. Tellefut la véritable cause de la guerre : 
la restauration de la Pologne en fut le prétexte, 
mais les demi-mesures qu'il prit en faveur des 
Polonais ne leur laissèrent bientôt que le regret 
infructueux d'avoir prodigué leur sang et usé leurs 
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dernières ressources pour servir son ambitiom 
D'immenses préparstifs Turent faits avec la plus 
grande célérité « et en peu de temps Berlin vit 
rassemblés sous ses murs quatre cent mille hom^ 
mes d'infanterie et soiiante mille cavaliers. Cette 
armée traînait avec elle mille pièces de canon. Elle 
se composait de Français, d'Italiens, de Napoli- 
tains , de Suisses , de Belges , de Prussiens, d'Au- 
trichiens , d'Allemands , de Polonais , d'Illyriens, 
jusqu'à des mameluks. Elle était divisée en dix 
corps; le cinquième était formé de Polonais et 
avait pour chef le prince Poniatowski. 

Napoléon quitta Paris le -9 mai 1812 , et sa 
marche jusqu'à Dresde, où l'attendaient l'empereur 
d'Autriche et tous les rois et princes souverains de 
l'Allemagne , ne fut pour lui qu'une suite d'ova- 
tions et de fêtes. De Dresde il se rendit à Posen , 
ou il passa quelques jours, cherchant en apparence 
les occasions de gagner l'affection des Polonais , et 
de Posen il alla faire quelque séjour à Thom sans 
s*arrôter à Varsovie, ce qui indisposa les habitants 
de cette ville. De Thorn il descendit la Vislule et 
se porta par Marienbourg à Dantzig , et successi- 
vement à Kœnisberg. 

Une proclamation où il prédisait la ruine totale 
de la Russie fut mise à l'ordre du jour de l'armée. 
« Soldats , disait-il , la seconde guerre de Pologne 
est commencée. La première s'est terminée à 
Friedland et à TilsiU. A TUsitt la Rossie a juré 
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éternelle alliance à la France et guerre à l'Angle- 
terre ; elle viole aujourd'hui ses serments I 

Marchons en avant , passons le Niémen , portons 
la guerre sur son territoire. La seconde guerre de 
Pologne sera glorieuse aux armées françaises 
comme la première.... » 

On sait quelle fut Tissue malheureuse de cette 
campagne, qui commença par des victoires et 
se termina par une épouvantable catastrophe. Les 
Russes avaient toujours reculé devant l'armée 
française ; ils voulaient attirer l'ennemi dans l'in- 
térieur de leur pays, et ils n'y réussirent que trop 
bien. Quand Napoléon fut arrivé à Witepsk , que 
les Russes semblèrent d'abord déterminés à dé- 
fendre, et qu'ils évacuèrent le 28 juillet après avoir 
brûlé toug les magasins d'approvisionnements et 
sans coup férir, l'empereur, convaincu qu'il ne 
pourrait amener les Russes à une affaire générale , 
manifesta d'abord l'intention de ne pas aller plus 
loin et d'organiser laLithuanie. a Je m'arrête ici, 
dit-il ; je veux m'y reconnaître , y rallier et y faire 
reposer mon armée , et organiser la Pologne. La 
campagne de 1812 est finie, celle de 1813 fera le 
reste, n Heureux s'il eût persisté dans cette réso- 
lution que la prudence rendait nécessaire , et qui 
probablement l'aurait fait triompher de toutes les 
forces de la Russie! Mais il avait espéré qu'A- 
lexandre lui ferait de nouvelles propositions de 
paix. Aalieu d^un messager de l'autocrate, des dé- 



puiéf) (\^ h tliiff^le-nongo lui tipprkmi (\\w k puh 
venait d*élre n\gné(i rjnfffi Irt lUmk et h VorUi^ et 
qm 1« g(Snér«l K«t(j«»ow, «vec Tarméo qu'il ramo- 
fialt (\en îrfmMrmiU I» Tuniulc, »ô rllrlgealt sf^rn 
te Dnl^pi^r. (;«tt« nouvr»ll« changea t^m« tej» planf» 
de r«fnp«r«ur, qui marcha »ur Smolmwk, r(ij*ll 
appelait /« <f//y/'rf^ Monttm, 

I/O cofp« do Ponlatow^kl m dlwtlngua daw» Tat- 
iarpie de Smolerisk , qui fut emporté aprfc» de» 
âjwawtrt rélf^r^». Le» Muftse», en se retirant, mirent 
le feu à la ville et brfdArent le pont du DnWper. 
NapoWon aurait dft «'arr^ler h ftmolenwk \ c'était le 
ym\ de Uim m% %(^\^rm% \ l'armée était trb»-afral' 
bile, et charpie Jour décimée par le typhu» et la 
dy»»enterlej maître de Wll^pwk et de Smolenwk, 
et par wilf^ du cour» de la Dwlna et du Dnieper, Il 
pouvait , dan» cette po»lllon formidable, c^mlenir 
toute» le» force» enfiemle», organl»er enfin la t'o- 
logne, comme 11 t'avait »1 »ouvent anmmcé, et 
Attendre lui-même le» renfort» qui lui auralefit a»- 
i»ur4 l'avantage pour ta campagne prr>chalne} mai» 
un e»prlt de vertige l'avait »al»l. « \a paix, dl»iiit*ll, 
e»t dan» Mo»cou s » ce qui »lgnlfialt \ « C'e»t dan» 
Vienne que J*al dlcfé la pah h l'Autriche j c'e»t 
dan» Mo»cou qtJe je smx la dlcf/er k la nu»»le« n 

Mou» ne aulvron» pa» l'empereur k Borodino, 
»ur la Moacowa , ofi une grartde victoire ranima la 
confiance de l'armée \ nou» ne le m\stmn \mn k 
Mo»cou , oO l'attendait Tlncendle allumé par le 
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goavernear RostapcMn , exécatant tes ordres pré- 
cis de Katosow, à qui Alexandre aTaîl dooné carte 
blanche ; nous te soÎTroas encore moins dans sa 
désastreose retraite , ni an passage de la Bérésîna 
oà périt te tiers de Tannée qn'il ramenait , rédoite 
à cinquante mîlte hommes ; ni à son départ fortif 
de l'armée poor se rendre à Paris. Contenfons- 
noos de aire qae si , voyant s'évanooir les espé- 
rances qa'O avait conçues de la possession de 
MoscoQ, Napoléon s'était éloigné de ce théâtre 
de destruction , et qn'il fat retoomé à Witepsk oo 
snr la \%tnle poor accomplir les promesses si so- 
lennellement faites anx Polonais , de leor rendre 
leur patrie; qn'aa lien de traîner ce people bnkxe 
et belliqueux à sa suite dans les déserts de la 
Rosae , Feât accootomé à défendre ses fron- 
tières contre l'invasion des Cosaques ; que , voo- 
lant faire de la Pologne une première ligne de 
défense poor la Germanie et poor le nord de FEo- 
rope , fl Feât mise , par one organisation forte , 
en état de se défendre elle-même , fl est plos qoe 
probable qoe la Ro^e aurait re^>ecté Vindépen- 
dance du nouveau royaume. 

La campagne de 1813, comme celte de 1813, 
commença par d'éclatantes victoires et se ter- 
mina par le désastre de Ldpzîg , dont les suites 
forent encore plus funestes; eDe consomma la dé- 
fection de tous les princes allemands et ouvrît aux 
alliés les routes de Paris. Ce fut ^rès la bataille 
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de Leipzig , et la roptore du pont de Lindenaa, que 
le prince Pooîatowski se noya dans l'Elster, en 
Yoolant le traverser à cheval. 

Depuis ce moment on peut dire qne le sort de la 
Pologne a été décidé. Les Russes s'étaient rois en 
possession de Varsovie et de la plus grande partie 
de la Pologne. Le congrès de Vienne , qui s'assem- 
bla le 1" novembre 181/i et ne termina sa session 
qu'à la mi-juin de l'année suivante , convertit en 
royaume, sous le protectorat de la Russie, le 
grand-duché de Varsovie ou l'ancienne Pologne, 
à l'exception du duché de Posen resté à la Prusse , 
et de la Gallicie que l'Autriche conserva , et de la 
ville de Cracovie, qui fut érigée en république 
indépendante , sous la protection des trois puis- 
sances qui depuis si \(mg,iemps protégeaient la mal- 
heureuse Pologne. Celte république se composait 
de la capitale , de trois petites villes , et de deux 
cent vingt-quatre villages ou hameauf disséminés 
sur un territoire de soixante-cinq lieues carrées, 
et renfermant en tout cent vingt mille habitants 
environ. Le reste du territoire de l'ancien palati- 
nat de Cracovie formait une woiwoidie du royaume 
de Pologne d'environ onze cents lieues carrées 
d'étendue, et d'une population de quatre cent 
vingt-cinq mille habitants. 

Le grand-duc Constantin fut nommé vice-roi 
du royaume de Pologne en 1815 ; il l'était en 1831, 
lorsque, excités par l'exemple de la France et de 
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la Belgique, les Polonais tentèrent de briser le 
joug russe. L'empereur Nicolas fit marcher des 
troupes nombreuses qui , après quelques revers , 
finirent par s'emparer de Varsovie , qu'elles livrè- 
rent au pillage et au massacre. Après cette san- 
glante expédition , Tautocrate fît publier que l'or- 
dre et la paix régnaient dans Varsovie. 

La domination russe a été fatale à la religion. 
Catherine avait persécuté les grecs- unis , c'est-à- 
dire ceux qui , professant le rit grec , reconnais- 
saient néanmoins l'Église romaine*: elle s'était 
persuadée que ces Grecs , dont le nombre s'élevait 
à cinq ou six cent mille , s'attacheraient davantage 
à son gouvernement. La Lithuanie , la Volhynie , 
la Podolie , l'Ukraine reçurent des prêtres et des 
évéques du rit grec non uni ; et ces missionnaires 
de nouvelle espèce étaient accompagnés de sol- 
dats destinés à seconder leurs violences. Les prê- 
tres , les religieux , les curés , les évéques furent 
dépouillés, mais ils ne trahirent pas leur con- 
science. Quelques-uns, pour éviter la persécution, 
embrassèrent le rit latin , que Catherine avait pro- 
mis solennellement de protéger. Quant aux paysans, 
on leur promit d'améliorer leur sort, et, séduits 
par l'espérance de la liberté, ils abandonnèrent 
tous la communion de l'Église romaine ; mais on 
se mit peu en peine de remplir les promesses qu'on 
leur avait faites. 

Paul I*'^ fit cesser les violences , les emprison- 
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nementH , Ioh voIch do ri^ijour ; main , laiHftAnt le» 
choHeH dan» TéUit où Ma rn/src Ioh avait iuIhùh , il 
ne permit point h ceux qui avaiont renoncé b Tu- 
nion avec Home de revenir au rit (^roc-uni. Alexan- 
dre fut trop occup<i de gufîrnrH et de politique pour 
m tnùU*s de qu(iHtionM religieuMOM. Il n*en ent pa» 
de mAme de Nicolan , qui , dit-on , entreprend do 
forcer I(;m TolonaiM du rit latin h ho H(^parer de Vf*' 
g\ïm romaine pour embraMMer le rit grec. 
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